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Jumelles prismatiques 
paur le voyage, le sport, 1a·c11ane 
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LA PEUR DE L'EUROPE? 
P ARMJ les marchandises que, sui~ 

vant le systéme des écbange$ 
réciproques, le Reich livrait autrefois 
dux Etats balkaniques, flguraient des 
harmonicas. Les critiqueurs, ceux qu~ 
'llécontentail la pratlque du troc et qui 
voulaienl méconnaitre l'intérét d'une 
.1ssistance économique mutuelle, t.rou­
vérent la l'occasion de donner libre 
ours a leur méchante humeur. « Tous 
es Balkans doivent-ils apprendre a 
ouer de l'harmonica 1 » disaient-ils. 

L' Allemagne, sous-entendaient-ils ainsi, 
1busail de sa supériorité économique 

1>our inonder le marché d'arlicles par 
1illeurs invendables. Ce langage pro­
venait de ~ens appartenanl a des ml­
lieux oil l'on se piquait d'une liberté 
••conomique pleine et entlére, ou l'on 
chantait les louanges du libre-échange 
et les cantiques au dieu Or. Et aucun 
tl'entre eux ne se doutail alors qu·un 
harmonica a plus de prix qu'un lingot 
de métal précieux dont on ne sait 
que faire. 

Le chceur des mécontents subsiste 
,•ncore. On y trouve M. Lepére, a 
qui l'on mesure désormais les apéri­
'lfs ; Mijnheer van Veen, qui ne peut 
plus acheter le cigare de Sumatra qu'il 
préférait ; et bien d'autres encore dont 
les dures nécessités de J'beure présente 
>nt troublé les chéres habitudes. 

Que leur importe le beau ou le mau­
vais temps, dont dépend la moisson, 
le blocus exercé par l'Angleterre, la 
l!Uerre elle-méme, qui impose des res­
lriclions au bien-étre général 1 Pour 
eux, a l'heure actuelle, la source de 
Lous les maux, c'est l'ordre nouveau. 

Et si nous saisissons bien le sens de 
leurs récriminations, l'Allemagne, selon 
l! UX, devrait prendre exemple sur le 
1 ibéralisme professé hors d'Europe et 
laisser aux choses le soln de s'amé­
liorer d'elles-mémes. 

Que serait-11 arrivé si l'Allemagne 
Jvait écouté ces conseilleurs 1 Elle 
aurait conservé ses matiéres premiéres 
,,t son cbarbon ; elle n·aurait pas dé­
placé ses commandes, offrant ainsi aux 
pays occupés la possibilité de remettre 
,ur pied Jeur industrie; elle n'aurait 
pas permis ~ aux neutres de se ratta­
cher au circuit actif de l'économie alle­
mande ; elle aurait abandonné ces 
derniers a l'assistance des puissances 
d'expression anglaise. Or, le tonnage 
de la Grande-Bretagne et des Etals­
Unis suffit a peine a couvrir les besoins 
de ces deux Etats. Leur industrie n'est 
plus en mesure d'assurer, aussi bien 
tlans le pays du dollar qu'en Angle­
terre, les besoins de la population 
civile. L' Allemagne aurait laissé les 
neutres devenir les victimes de métho­
des commerclales assez étranges au 
regard de la remarquable conception 
habituelle de l'économie libérale. 

L'aide anglo-saxonne est devenue un 
1nstrument du systéme d'agression 
,·ontre l'Europe centrale. Elle offre un 
enseignement dont la clarté ne laisse 
rien á désirer, car íl a mis en lumíére 
le princlpe polltlque présiclant á toute 
organisation économíque universelle. 
Parmi les libertés pour lesquelles les 
ennemis de l'Europe prétendent com­
hattre, se range également la liberté 
de l'économie mondi11le. Mais les An­
l!lo-Saxons, s· acharnant a conlinuer la 
l!Uerre, se trouvent dans l'obligation 
·d'étrangler les unes aprés les autres 
ces libertés économiques. lis se sont 
pris a imíter le nouvel ordre européen, 
én voulant le combattre, et chaque 
lecon qu'ils ont tirée de son exemple 
a signifíé pour eux le sacrifice de quel­
que indépendance. Qu'y a-t-il encore 
de libre, dans ces pays ou fleurirait 
la liberté ? Le commerce des laines a 
Sidney, le cabotage des armateurs 
londoniens, les livraisons d'acier aux 
fabriques d'automobiles américaines, le 
commerce des devises, les achats de 
matérlel agricole des fe,miers cana­
diens? Plus l'on s'éleve, plus l'alr se 
raréfie. Dans les pays anglo-saxons, 
on considere avec la méme importance 
les livralsons de parapluies aux Papous 
el le ravitaillement en blé des popu-

lations natlonales. On avait cru que 
le libre-échange et l'étalon-or suffi­
saient a assurer la libre économie, 
sous un ciel toujours radieux. Mais 
la spéculation opérait dans le vide. 
Libre-échange et étalon-or sont les 
ficelles dan!'l lesquelles J'économle an­
~lo-saxonne s'est empétrée en voulant 
suivre la poliUque dans sa course 
hasardeuse. La Grande-Bretagne avec 
les accords d'Ottawa, les Etats-Unis 
avec le « New Deal », ont voulu repla­
cer leur systeme d'échangcs sur une 
base stable , mais pour le monde pré­
tendu libre, ce fut le début d'un ordre 
nouveau, inspiré par la polítique. 

Actuellement cette . politlque, camou­
flée sous le nom d'asslstance, n'est 
autre qu'un nouvel aspect de l'impé­
rialisme dicté par Washington. L'An­
gleterre, malheureuse bénéficiaire de 
cette assistance, paye des meilleures 
piéces de son mobilier les faveurs du 
plus fort. Elle les paye, non pas en 
jouant d'un crédit que les conséquen­
ces de la guerre mondiale a fortement 
compromis, mais en renoncant aux 
clauses d'Ottawa, en sacriflant ses 
monopoles sur le marché des matiéres 
premléres, en cédant les bastions de 
son empire mondial, en subordonnant 
sa politique a celle des Etats-Unis. 
La Grande-Bretagne, en acceptant cette 
alde, s'est livrée é une expérience 
ébranlant des traditions séculaires. A 
une structure bien équilibrée a succédé 
le chaos. Chaque fois que Londres crie : 
« A l'aide 1 "• c'est un peu du prestige 
anglais qui s'en Vft. Par ses propres 
moyens, le Royaume-Uni est incapa­
ble de consolider, voire méme de main­
tenir sa puissance. Sa situation le 
contraint a échouer devant les ques­
tions primordiales et a improviser dans 
les domaines secondalres. Elle écrit 
ainsi son propre nécrologe. 

ll a fallu sacrifier I' Angleterre, gar­
dienne des pures traditions de Man­
chester, sur l'autel de l'organisation 
mondiale, inspirée par l'Amérique. Mais 
les principes suprémes de l'époque libé­
rale ont-ils pu, du moins, étre sauvés 
outre-mer 1 Une conception politique ne 
souffre point d'autres idoles a ses cótés 
et bien moins encore l'arbltraire de 
l'économie internationale. Le capita­
lisme et la libre économie, dans le 
vieux sens qu'on leur attribuait, ne 
vivent plus que dans l'imaginatlon et 
la comptabilité des petits commer­
cants. Cinq années de « New Deal » 
et deux ans d'économie soumíse aux 
nécessités de rarmement ont suffi pour 
créer une nouvelle forme de capita­
lisme d'Etat. Or celui-ci revét l'aspect 
d'une économie entiérement dirigée, 
bien plus que celui d'une économie 
libre. La liberté des petites gens 
consiste désormais a obélr aux plus 
forts ou a pérlr. Et, dés a présent, les 
plus forts eux-mémes apparaissent• bien 
petits en reRard de la puissance de 
l'Etat et de ses bureaux. 

La thése de l'Allemagne est que 
non pas l'Europe, mais le monde 
entier se trouve a un tournant de 
son histoire. Rien ne saurait mieux. 
corrQborer cette thése que l'évolution 
dans les pays qui se sont faits les 
défenseurs de formes d'existence péri­
mées. Ces réactionnaires ne voient que 
les facteurs de division entre les pays 
voisins, en Europe ¡ mais ils n'aper­
coivent jamais leurs intéréts communs. 
Ils veulent faire entrer dans les calculs 
de la politique la vanité des petiles 
gens et, de parti pris, ils se refusent 
á admettre les rapports de puissance 
dans le vieux continent. lis devront 
finalement reconnaitre que le fall de 
renoncer a des ·idées auxquelles on 
tenait n'a rien qui puisse cntachi:r 
l'honneur. Sinon ils resteront les ves­
tlges lmpuissants d'un passé disparu 
a jamais. La nouvelle Europe, en effet, 
n'est pas construite d'une seule pléce. 
Elle se forge d'elle-méme. Ce que les 
Rénérations futures comprendronl mal, 
c'est qu'il ait fallu tant de peine pour 
entrer dans la voie des nouveaux 
devoirs. 
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LE DERNIER HOMME DES CH.iRS LOURDS SOVIETIQUES J:llcbé du correspondan! de ¡uerre Relmer• PK. 

Que serait-il . , . 
arr1ve SJ • • • 

S UPPOSONS que la guerre contre 
l'U.R.S.S, ait pris 1:1.ne tournure 

inverse ; sup¡aosons les armées bolche­
vistes a Berlin ou aux portes de la 
capltale ; supposons Hambourg et Hel­
singfors investies, sans qu'aucune 
chan<:e subsiste de briser l'encercle· 
ment ; supposons la Haute-Silésie et 
les districts industriels d~ la Saxe 
occupés ; supposons que les troupes 
soviétiques aient conquis la majeure 
partle de J'Allemagne du Sud et qu'au 
lieu de combattre aux abords de la 
mer Noire, les beliigérants lattent sur 
les rives du lac de Constance. De 
telles bypotheses semblent actuellement 
invralsemblables, et pourtant ces éven­
tualites n'étaient pas aussi ab11urdes 
qu'ellles ¡para,issent l'etre a premiere 
vue. En effet, c'est seuilement a,pres Je 
débu,t de la guerre que J'on s'est ren­
d,u oom.pte que l'armement de6 Soviets 
dépassait tout ce que les conjonctu­
res les plus pessimistes avaient Jaissé 
presaentir. L'ennemi, au devant duque) 
l'armée du Reich s'est jetée le 22 juln 
1941, disposait d'un matériel, - notam­
ment de chars de combat, - P.lus 
nombreux que celui de l' Allemagne. 11 
avait, en outre, J'avantage de la supé­
riorité des effectifs sur les forces alle­
mandes. Le Reich aurait-il pu affronter 
un adversaire encor~ plus puissant et 
qui aurait eu l'avantage de 1éclencher 
Iui-meme l'attaque a I'heure qu'il aurait 
choisie ? La durée de la lutte sur le 
fronf oriental montre de facon probante 
que les dirigeants allemands ont re­
connu le danger en demiere heure. 

Ne 11• a11it-il qU'1 de la cau.,eallemande 
, Si· J'a11mée soviétique s'était aviancée 

jusqu'raq ,Jac de Gonstance ou jusqu'a 

par le Dr. O. Ph. Hiifner 

"Aucun document 11e permet de ae. !aire un"' ld,e aufOaante de la mlséte dan, laquelle 

étatent tombéa cea terrltolrea, a1111I ;bien ic:evx qui se trouvalent au dell de la lrontlére de 

19;19 que le, provlncea cédéea en appllcatlon du tralté de Moscou. Le, membrea de la lé· 

iiatton dea Jltat1-Unt1, tout comme de oombreux repréae.ntant1 de la pre11e amérlcalne, 

ont pu, de vt,u, se rl'ndre compte de la slt:u1tlon créée dans lea ré1ilon1 que lea troupe, 

Onlandaltea 011t occupéea ·au coura de la guerre actuelle. C'étalt, du reate, la 1eule fac;on 

d'avolr, 1111 la que1tlc)D, ui¡e opinlon exac;te. Lea cbamp1 en trlcbe, te• malsona délabréea 

ou détrulte,, lea é¡ll1e1 et les clmet1•re1 profané,, une populat1011 décl¡née par les 

&11,a11lt1at1 et les déportaUonJ en maase el vlvilnl dan, uno mJaére lnd~scrlpUble, prou­

vent dan, quelle traii~que 1ltuat1on aeralt tombé le peuple Onlandala 1ou1 lil domlaatlon 

dea Soviets, Et 1&n1 d,pute, a'fl avjllt partaiié le aort de l'l!ltonle et des autrea Elata con­

quia par lea B0lcbevt1te1, auralt-fl été llvré A une exlermlnaU011 parttelle, alnon totale. 

Ces exemples montr&int done le aort qui attendalt la Plnlande al elle n'avalt paa velllé A 

aa propre 1écur1té. 111 expllquent pourquol les Pinlandalt offrent voloatalrement leur 

vle dana une iiuerre défenalve, 1an1 attendre qu'on lea ma11acre eui et leur famUle. • 

l!xtralt du mémorandum flnlandala, eo réponse lt la note du mlnlatere des 

Affalrea l!traq¡erea des l!tots-t:lnls d' J;inérlque, en date du II novembre 1941 

la lTOD1biere d~ Suede, l'Memegne ét<ait 
perdue. On peut se demander, il est 
vrai, si le Reich aurait perdu seul 
la partie. Le bruit des batailles s'est 
éloigné vers des régions dont l'Euro­
péen cultivé avalt lui-méme oublié les 
conditlons géographiques. Cet éloigne­
ment croissant contribue a faire oublier 
la gravité du conílit. Celui qui n'a 
pas entendu le bruit du ca11on se berce 
aisément d'une fausse sécurité ¡ il tend 
a croire qu'il n'a jamais été menacé. 
Mais si la bataille s'était assez rappro­
chée pour que le vent portAt l'odeur 
de l'lncendie dans les rues de Bale 
et de Stockholm, rien n'eQt plus existé 
pour les Suisses et les Suédois, que 
I.e souci de protéger leur propre foyer 
contre le danger soviétique. Si l'Alle­
magne avait été trop faible, qui eüt 

garantí la Suisse, la Suede, la Hol­
lande, contre la bolchevisalion ? Les 
Suisses et les Suédois eux-mémes ? 
Les Anglais, peut-étre ? Ou bien les 
Américains ? On aurait, A ce moment­
la, mieux vu que! est, en réalité, 
1:enjeu de la lutte actuelle. 11 ne se 
ñ1t plus agi de frontieres, de traités 
de paix plus ou moins avantageux, 
de nationalités, de plus ou moins gra­
ves divergences d'opinions, mais du 
sort méme de l'indívidu, des bases 
morales de la civilisation occidentale. 
La tradltion européenne et tout ce qui 
constitue l'histoire de notre conlinent 
aurait été mis en question ¡ comme 
l'a si bien exprimé le gouvernement 
finlandais, c'est l'existence elle-méme 
qui était menacée ¡ la question se 
posait de savoir si l'on préférait expo-

ser sa vie dans les combats ou atten­
dre que l'on vint massacrer les siens. 

Dans presque tous les pays euro· 
péens s'est constitué, depuis vingt ans, 
un parti communiste. 11 n'est done pas 
indispensable d'etre versé dans les 
questions politiques pour connaitre les 
buts du communisme. Le bolchevisme 
veut la révolution mondiale. Chaque 
Etat n'est, pour luí, qu'un moyen, une 
étape sur la route qui 'ie mene a ses 
fins. L'idéologie communiste ne dresse 
pas Jei¡ forces m1litaires soviétiques 
contre J'Allemagne parce que le pays 
est habité par des Allemands, mais 
parce que le Reicb constitue le pre­
mier obstacle dressé devant ses ambi­
tions. Le communiste est, du reste, 
l'ennemi de tous et de toute nalion. 
Lénine et Staltne n'ont cessé de le 
répéter A chaque congres du parti. 
Dans leurs brochures, dans leurs dis­
cours, les communistes ont exposé que 
la guerre, aussi longue que possibJe, 
entre ce qu'ils appelaient les grandes 
puissances capitalistes, créerait, dans 
chaque pays, les conditions nécessai­
res a un bouleversement général. Si 
l'on se base sur ce príncipe pour consi­
dérer la politique soviétique de ces 
dernieres années, on reconnait qu'elle 
en a poursuivl Jogiquement J'applica­
tlon. Tout en armant A outrance, elle 
a manceuvré pour déclencher un conflit 
et s'assurer des positions stratégiques 
importantes. Puls, elle a changé de 
camp afin de rétablír l'équílibre me· 
nacé. Finalement, elle a poussé a 
l'extreme sa préparallon militaire afin 
d'étre a méme de frapper au moment 
voulu. Si les Soviets sont en guerre 
avec tous leurs volsins d'Europe, ce 
n'est pas l'effet d'un pur hasard. Les 
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Que serait-il . , . arnve s1. • • 
Hongrois, toul comme les Finnois ou 
les Roumains, savaient fort bien que 
Jeur tour était venu. lis savaient éga­
lement ce qui se produirait si les 
Européens alliés ne sortalent pas vain-
queurs du conflít. Ces peuples sen­
taient, si l'on peut dire, venir l'íncendie. 

Un accord inadmi8sible 
En 1939, afín de rompre l'encercle-

ment qui la mena~ait dans son exis­
tence, l'Allemagne conclut un pacte 
avec l'U.R.S.S. Depuis J'été 1941, les 
Anglo-Saxons sont devenus les alliés 
des Bolchevístes. Ce qui est permis 
aux uns doit bien l'étre aux autres 1 
Pourtiant, si ron procede a un ex,a­
men rétrospecbif, on se irend compte 
que La différence est oa,pitale : le .pacte 
conclu entre l'Allemagne et la Russie 
avait neutralísé l'Union Soviétique 
pour un certain temps. TI avait, en tous 
cas, écarlé les Bolchevlstes du centre 
de J'Europe. Le Reich, a moins de vou­
loir courir a sa propre perte, devalt-11 
fermer les yeux pour ne pas voir 
s·exercer de lous cótés la mainmise 
brutale des Soviets 1 L'assistance anglo­
américaine, au contralre, cherche a 
lntroduire les .Bdlchevisles au cceur de 
l'Europe. Son bul : rendre l'U.R.S.S. ca­
pable de vaincre J'Allemagne el ses 
alliés européens ; en d'autres termes 
permettre a la Russie de s'avancer jus­
qu'au Rbin. Pour ínjustlfié que soit l'op­
limisme anglo-saxon, le plan n'en existe 
pas moins, assignant comme objectiís, 
A Vorochilov la frontiere suédolse, a 
Choukow la vllle de Treves, a Timo­
chenko, Boudienny ou autre chef so­
viétique les rives du Pó el Rome. Méme 
si les Anglo-Saxons ne partageaient pas 
.ces opinions, qui endiguerait le flot des 
bordes bolchevistes, s1 le front euro­
péen se trouvait débordé a l'est 1 Qui 
en aurait la force 1 

Un choix impossible 
La conférence des Alliés, a Londres, 

a décidé de· bouleverser le monde. 
Eden, ministre des Affalres Etrangeres 
de la Grande-Bretagne, a declaré que le 
plus sür moyen de vaincre était de 
fomenter des révolutions. Maisky, am­
bassadeur soviétlque, a renchéri, en di­
sant qu'elles élaient le but de la vic­
tolre. Ainsi tous deux veulent ·exciter a 
la révolte, provoquer des acles de sabo­
tage, susciler des gréves, des atten­
tals, préparer l'insurrection ¡ et non 
seulement a Berlío, mais dans toutes les 
villes d'Europe, a Athénes, a Madrid, ii 
Rome, a Paris, a Helsirigfors, a Buca-
rest et dans toutes les campagnes. 
Peut-on admettre que le chaos, comme 
semble le croire Eden, inaugurerait une 
ére de vie bourgeoise et la pratique de 
douces mceurs 1 Maisky n'a-t-il pas ral­
son en espérant que la guerre fratricide 

;~ partout déchainée, amenera l'avéne­
ment du bolchevlsme 1 

La pire erreur c'ést de croire a troís 
éventuaJltés : celle d'uue Europe natio­
nale-socialiste, celle d'une Europe bol­
cheviste et celle d'une Europe anglaise. 
L'éventualité d'une Europe anglaise est 
a écarter de l'alternative. En effet, l'ef­
fondrement de soo allié bolchevisle, 
inévitable apres les défaltes qu'il vient 
de subir, prive I' Angleterre de toute 
chance de succés. Ou reste, une victoire 
britannique présumerait l'anarchie com­
plete daos toute l'Europe, la guerre 
civile générallsée sur tout le contlnent, 
puisque le but de guerre des Anglo­
Saxons est de renverser J'ordre exis­
tant. Mais, de l'anarcbie, seuls pour, 
raient naitre le régne communiste ou 
!'une de ses a.ppairences. 11 s'ensuit 
done que le bolchevisme restera un 
danger latent pour l'Europe, méme 
lorsque ce qui reste des armées soviéti-
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ques aura été anéantl. 11 ne s'aglt done 
pas de se demander si nous aurons une 
Europe allemande ou une Europe an­
glaise, mais si notre continent devlen­
dra une Europe bolchevisée ou une 
Europe autonome qui, sous la dlrection 
de l'Allemagne, sauvegardera ses va­
leurs essentielles et ses tradlti~ns sa­
crées, et condulra ses peuples vers un 
avenir mellleur. 

Une quests'on « hypothétique » 

Le mémorandum flnlandais, répon­
dant A la note des Aífaires Etrangéres 
des Etats-Unis, contlent le passage sui­
vant. 11 fait allusion a un entretien du 
sous-secrétalre d'Etat américain . aux 
Aiffarlres B~rangeres, Sumner Wells, 
avec M. Prokopé, ministre de Finlande 
A Washington : 

« M. Wells avait exprimé J'opinion, 
qu'a la fin de la guerre, !'U.R.S.S. serait 
J'Etat prédominant A l'est de l'Europe. 
M. Prokopé luí demanda, a ce sujet, si 
la question du désarmement, quí était 
un des points de la déclaration Roose­
velt-Churchlll, s'appliquerait également 
a l'Union soviétique. M. Wells déclara 
que c'était la une questlon hypothéti­
que». Cetle réponse précise sur un polnt 

l'image que Roosevelt et Churchill se 
font de l'Europe. L' Allemagne, si elle 
n·est pas morcelée a l'infini, doit étre 
désarmée pour toujours. Ses alllés aus­
si, du reste. L'Unioo soviétique dlspo­
sera de forces militaíres et assumera la 
direction de l'Est européen. Elle sera 
pour le moins mailresse de la Finlande, 
de la Roumanie, de la Bulgarie, des 
Dardanelles, de la Slovaquie, de la 

Croatle et de toute la région qui s'étend 
entre l'Elbe et le Dnléper. L'Union so­
viétique sera entourée d'une ceinture 
de petits Etats, désarmés du reste, puls­
que la plupart d'entre eux ont combattu 
aux cótés de l'Allemagne. Lequel de ces 
Etats orientaux pourra alors échapper 
aux pieges des traités d'amítié, des con­
ventions re1iait'ives ~ des points d'awui. 
lesquels, comme le prouve l'exemple 

des paya bailes, condulsent a une bol­
chevisatlon rapide 1 Quelle résistance 
rencontreralt !'U.R.S.S. s'il lui prenait 
fianta,is4e de S011.111Debtlre eiu bolchevl.ame 
tous les Etats d'Europe, les uns aprés 
les autres 1 Une fois éliminée la puis­
sance de 

O 

l'Allemagne, elle ne rencon­
treralt plus aucune résistance. 

En réalité, les soldats du Relch ne dé­
fendent pas seulement la cause de leur 

patrie, mals lis protegent toute nation 
européenne digne de ce nom ; ils ga­
rantissent du sacrilege toute cathédrale 
qu'on n'a pas encore transformée en 
éour.ie. lis sauvegaroent meme, poUI 
les Européens, la possibllité d'avoir, a 
présent et dans !'avenir, des divergen­
ces d'opiníon; oar la libe11té n·extste 
que derríere les 'lignes a llemandes, 
maís pas eu de~a. 

s 
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LA LIMITE DE RES1STAN­
CF. A LA PRESSION INTE­
RIEURE. Le rorcord ,oupl11 que 
deux adroilea jeunu jiUu ont re· 
lil au ballon, permtt de /aire 
pa.t,er dan& l'en11tloppe. l'air 
fourni par le, pompea ilectriquu 

6 

CENESONTPASDESMONS­
TRES FABULEUX, maia du 
bollan, cap1if, ~o,vll, tl l'h.ydro· 
glne, el dont on vlrifie le poid,. 
La perte dega,, inb,itable cw bout 
d'un certoin 1emp1, doit #trt .fort 
mi11ime. On la muure; si ellt 
, 'a vire trap lln•le, le bollan di/ tt· 
tueux esl re/usé par lt tonlrale 

JONAS AU SORTIR DE L.4.BALEINE. L'ouvr~re d'uneu.,ine allemande 1péciali1lt 
daru la fabricotion th, bollan, captifs militaire,, a e,t iruroduil41 dans la 1auC'i1at t,o,vlle 
d'air. afín d'en contr8Ür l'itanchliti. De l'intúitur ob~tur du bollan l'om,rihe a repúl 
lu moindrta ji11üru et, d'un11 pre11ion ,ur lo souplt paroi 11111 a indiquh.s tl 10 

comgut demeurfe au dehor,; urie ,imple piece a 14lfi pour remldier ow: fuitts 

Des femn~es, 
des ballons 

Une singulrere fabrique de monstres aérfens 

.... 



PETJTES MA.INS. GRA.NDES CHOSES. Au premie, plan, quatre ou11rijrea collent d 
de l"e1111eloppe de l'alro111at du pikea aur le.s fisaure,. Plu& loin, deu:r de ltur4 camaradt11 roulern 
d811ant ellu un Rigantuque baUon aphtrique, muni c/'u,u fermeture klair. N• cr.oye.s paa d un jeu 

plauant; iJ a'agit d'un tra11ail alrieus: et dont ,ont rupon.sablea rellu qui ,•y lit!rmt. A chaque cen. 

limhr11 ca"#, le bailan peul prbenter un di/out et tou1e la aurface de l'envtloppe doit ltre txaminlt 
ot•ec lo plus arrupuleust atttntion Cllches : Hanns Tschira 



1':NTRf: LA 'l'OUNVJU f·;T L ... STF;PPE. Lu immrn.srs 1uri1oiru«cupú en U.R.S.S. por 
/'nrmlr a/km1111de ou d#bu1 dr dlllmbr, 1941, 1on1 plu, lúndus qiu la Franu, l 'Eapogne ,, 1, 
PorluJtnl rlu11i,. ll, 1u6isun1 lrou injlumru climaliquu: rtllrs dt la %one du 110,d. de la aon, 
r,11/ralr rt dr la so11r m&liurra11lr1111•. lb mxlobtnl /11 rinq divi,irma de lo ••#sllalion turophnn,. 
1,, mau .. ,. dr lo 11tppc. In 6ois dr 11Dp1n,. Ir. foriu el curnru carilts, Ir, ploinu herbruau dt, 
.rrppta ti la .fiare mMiterranlrrwr. D11111 111 101mdra, an lrouvr lt rtrtne domu1iqul par l'hommt. 
"' l,lcra11u ti rn Crimk upparoll dljrl lt rhamrau. Dans lp raundro, le 10/ ,crll l<>ule /'onnlr 
11, pr<>d11i1 qu·une maiKr• 1ll(lla1ion: mai1 au ,u,I, on rtlrou~ Ir, pla111a1ion1 dt c,,1on d11 
nurd dr l'Afriqur: ,ur Ira rouaux dt Crimle r roi.,tnl quolre crriu varilú, tft rai,in blanr ti noir 

Des espaces sans fin 
La configuratlon géographique de l'Europe orientale 

L E caractére part1cu:1er de sa situa­
tlon géographique et son lmpor· 

lance hístorique font de la péninsule 
européenne un cootinent A part. L'Eu­
ropE> prend appu1, A I est, sur un bloc 
lnunense d'un seul tenant qui, politl­
quement, ful l'embryon de l'empire 
russe el, par la suite, en devin.l le 
C't'nlre. 

LAC LADOGA 

LAC DE CONSTANCE 

@ 
O 50 100 1S0 km 

1 IV1'. lUMPARAJSON prrmnto111 d'h,a/urr 
l'lrendur du 1hl61re dr., oplrn1iont< d f F.11: le lar 
l.ndo,cn rf Ir lar dr Con<lanr,, d la mlmr ld1rllr 

Pour comprendre comment la partie 
oncntale de l'Eu1ope s'esl développée 
en profondcur, nous allon,; exposer les 
diflérences horaires existant entre la 
Russie et les aulles conlrées du conti­
nenl. Les puíssances de l'Axe occupent 
les terrltoires ou J'heure officielle t!Sl 
celle de l'Europe centrale. En s'établis­
sant en France, elles ont étendu Jeur 
pouvoir sur une rég1on ou l'heure était 
celle de Greenw1ch. Par conlre, A l'est, 
les pulssances de I' Axe ont pris pos­
ses~1on de terrítoires réglés par l'heure 
du fuseau oriental limité par Je mérl­
dien Arl..hangelsk-Mos<.:ou-Roslov Bien 
plus a l'est, se lrouve une zone nou­
velle ou J'on dolt avancer sa montre 
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d'une heure. Et si l'on atlelnt l'Oural, 
on doit se lever encore soixante minu­
tes plus tót. L' Allemagne s'étend sur 
dlx-sept mérldiens et neuI paralléles : 
l'Europe orlentale sur quarante-trols 
degrés de longitude et trente degrés 
de lalltude. 

On parle souvent de la • giganto­
manie • des Russes. 11 semble que cela 
soit du, en grande partie, a l'étendue 
inflnie de leur pays. La mer Caspienne, 
s'étalanl sur 439.000 km•, est le plus 
grand lac du monde. Elle est sensible­
ment de la méme superficie que la mer 
Nolre ou la Suéde; elle est plus vaste 
que la Ballique. 

Les Souabes, les Bavarois et les Suis­
ses sont justement fiers de leur lac de 
Conslance, la « mer de Souabe "· Mais 
qu'est ce lac, avec ses 539 km', com­
paré au lac Onéga qui, dix-huit fois 
plus grand, en mesure 9.549, et au tac 
Ladoga qui, trente-cinq fois plus grand, 
en mesure 18.180. 

Un voyage, en bateau a vapeur, de 
la Néva aux rives nord du lac Onéga, 
en passant par le lac Ladoga et Je 
Svir, est long de 850 kilométres, A peu 
pres la distance de Berlin a Bale. 

le cours des fleuves semble plus gi­
Ji?antesque encore. La Volga dépasse 
3.500 k1lométres. Pour aller d' Astrakan, 
sur son della, A Tver. ut\ steamer ra­
plde meL neuf a dlx jours, quand les 
condilions de navigabilité sont norma­
les. 11 n'y a pas trés longtemps que 
les chalands de ble étalent halés, de 
la basse Vol'!a a Saint-Pétersbourg, par 
les « bourlakls •, les fameux bateliers 

LF. FRONT FINNOTS, qu, lts mal(nifiquu 
aoldata du marlchal l'tfnnn,rhrim pou.os,111,ans 
re.,&~ ,11 avani. m rollaboration 111•« l~ur. ca­

marad,., all,manda, A ·11rnd 3ur une lon.-urur 
l1tnlt d rrUe de l' Tu,li,. Si les lroup,s qui ,e 
l>attenl aux tm·iran.• de lrfourman<k ltaieni d 
la ha111,ur dt Merano, ull,a qui nui~ml Lr­
ninvad ae lrorrcrroielll d Syroru.•t, m Sirile 

de la Vol¡a, si eouvent exaltés dans 
les cbansons populalres. Quand tout 
allalt bien, le voyage durait un an el 
demi, le gel arrélaot le traflc pendant 
J'hlver. La voie fluvlale Leningrad­
Volga-mer Casplenne, correspond en 
dlstance au trajet Rhin-Maln-Danube, 
de la mer du Nord A la mer Noire. 11 
en va de la largeur des fleuves cornme 
de leurs cours. Les deux rlves de la 
haute Volga, prés d'Iaroslav, sont, en 
temps normal, distantes de huil kilo­
metres. - Pour faire huit k1lométres, 
il raut marcher d'un bon pas pendan! 
une hcure el demle. - Au début de 
juin, quand les eaux ¡rosslssent, la 
Volga déborde sur la rlve gauche, qui 
s'étend a plat, et elle lnoode les prai­
rles sur une distance de trente A cin­
quante kilométres. 

Partout ou nous Jetons les yeux, 
nous constatons des dimenslons glgan­
tesques. des dlstances énormes. Et iJ 
faut en tenlr d'autant plus compte que 
les moyens de communlcation n'y sont 
pas encore adaptés. Mals, dans les 
pays orlentaux, on a toujours le 
tempsl... Pour exprlmer notre locution 
• tout de suite •, le Russe d1t : e Ssejt­
chass 1 • ce qui, llttéralement traduít, 
veut dlre : e Dans l'heure présente •. 
Les Européens d'occídent s'impatientenl 
quand leur traln a quelques minutes 
de retard. En Russie, au cours des 
voyages par vote ferrée et par vole 
fluviale, 11 a toujours fallu compter 
1vec plusieurs heures de retard (et 
néme souvenl beaucoup plus); ce que 

l'on acceptalt avec résignation. Les 
dlstances sont énorrnes ; mais les 
moyens de lransport ne sont meme pas 
au niveau de ceux dont disposalt l'Eu­
rope centrale, il y a cinquante ans. Les 
infrastructures lnsuffisantes de la voie 
et le peu de solldité des rails lnter­
dlsent aux rapides une vitesse supé· 
rieure a clnquante kilométres a J'heure, 
que trés peu d'entre eux réalisenl, el 
rarement du reste. Certaines grandes 
vllles de province sont bien desservies 
par le chemin de fer, mais la gare se 
trouve sltuée a qulnze ou vlngt kilo­
métres de distance. SI l'on avait A 
voyager, 11 était toujours prudent de 
prévoir de lon~s parcours. Pour se ren­
dre de Lenlngrad A Mourmansk, via 
Kandalakcha, - c'est A peu pres J'éten­
due. du front flnnols, - 11 faut parcou­
rir 1.431 kilométres. De Lenlngrad A 
Ssotchl, station balnéaire de la mer 
Noire, 11 faul, en passant par Kharkov, 
compter trois jours de voyage en ra­
plde, la distance étant de 2 437 kilo­
mélres, celle de Koenigsberg A Naples, 
par Berlin, Zurich et Rome. Alors 
qu'en Allemagne, pour les transporls 

en cbemin de fer, la moyenne des par­
cours est de cent cinquante kilométres, 
en Russle les marchandlses effectuent 
six cent kilométres par voie ferrée. 

Les reportages et les lllustrations de 
presse, les actualilés cinématographi­
ques ont révélé J'état lamentable des 
routes soviéllques. L'ensemble du ré­
seau routier de l'U. R. s. S. totallse 
1.500.000 kilom.i.tres ; et il comprend 
toules les pistes slmplement indlquées 
par des ornléres. 11 n'exlste pour toule 
l'U. R. S. S. que 70.000 kilométres de 
voles carrossables emplerrées ou re­
couvertes de gravier. 

Les lialsons par voie nuvlale sonl 
tout aussl difficiles A établlr. Pour aller 
de J'océan Arclique ou de la mer Bal­
tlque a ia mer Nolre, iJ faul faire le 
tour de l'Europe. A l'époque de la 

Ln Crimle ec ,a mrr d Aao,•, rlunies,0111 l'li,nd,rr 
dr la ~61r 111d de l'.A..,_l1>1trrt. Qui l'1>ÚI rru? 

Oeuln• : Seeland 

guerre russo-japonaise, l'amlral Rosl­
jestvensky recut l'ordre de condulre 
contre les Japonals la flotte russe de 
la Baltlque. 11 dut, de Salnt-Péters­
bourg, traverser la Baltique, se dinger 
vers l'Atlantlque, !aire le tour de 
1' Afrlque par le cap de Bonne-Espé­
rance, passer au large de Madagascar 
et atteindre Singapour avaol de pou­
voir engagf'T la flnt te russe dans les 
eaux nippones. Engelbert GRAF 
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Le long des co tes a llemandes, /es 
équipages des avisos, en alerte perma­
nente, scrutent le ciel, /' horizon et la mer 

• • descendu 
par ilotre D. C. A.» 

Un bombardier britannique Bristol-Blenheim, abat­

tu par un aviso allemand. Photos en couleurs 

de notre correspondant de guerra Eichen PK 

Branle ·· bas! Un bom­
bardier anglais Bristol­
Blenheim appara1t. l 'aviso 
ouvre immédiatement le feu 

Touché I Un projec­
ti/e éclate au-dessus de 
/' avion et arrache /' aile 
gauche de /' appareil 

; 



Hors combat! lncapable de tenir /'air, /'avion mutilé plonge dans le vide. Dans un 
fracas terrible, il s'abat a la cote, et culbute deux ou trois fois ..• 

Epilogue . ." .. . . . puis /e réservoir explose. En un e/in d'reil toute la cote se couvre d' un épais nuage de fumée 
noire. Que/ques instants plus tard il ne res/era du bombardier que des débris fumanls 



LES ESPAGNO·LS· 
a l'est de ·Pétersbourg 

Derriere le front de la « Division bleue » 

La veiUe, des groupes de choc de la "Div,sron okue » on1 
franchi unjkuve d l'ur dt Pttersbour8 d in.sraUi une lélt 

d, ponl. Lr, renfori& qu' ils orn demandé,, arrit-0111 en radrou 

Sur lt lerrain nouveUem,,,u conquis. 
le., unüi., upagnolu planlml « leur 
carú de vúite •, dont les rayoM 
bleu. •• distinguernpania&lUremen1 l 

Les cha.iteuf! motomis tspagno4. et. á leur suite,!,., 

unii& d'accompagnl!lnenl d'infanurie, tra,,usenr lt 
fleuw en bac. fls sonl d'hum~ joyeuse: la lwit d, 
l'auJre colé des coUines se ¡x,ursuil ñ leur avanta¡:t 
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1 " rhtf dt baiai/1-0n : ~ major 
Ftrnan,fo Osr<. de MlliUn; ofjirier de 

rarri;,,, il u l 1Íf1.é dt quaranle an• 

St,:rmdo 1We,Jrn110 Prieto,de 
Valladoli,l. uin[,!t•lroi• ans; 
nux al'Olll·p<Mlts. :.ur la [i. 
gnt de feu, derrilre una mi• 
trailltu.,e pt'"ise ri fenntmi 

«Qu'il& ,,i,nnent! » En bor­

duu de la route un ranon 
antirhar prolip.t. les posi• 
tions de la • Division bleue» 
ronlrt une uttaque i11opink. 

rlts rhars .,oviitiques 

Vne paisibleurliorr (k rhor. 
a la rorrif' d, • palaltc.• •. 
Objtrtif ri ntttindrr : In 

ro1J,rn1e ! 

Le premier ríreur d'un canon anl ichar: Carlos MarlÍ· 
ne: Llano•. 11 a t•ingt "' un ans. TI étail employé a 
Sain1-Sé1>as1ien. Maintenanl, il esl soldar, corps et rime 
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"N" bouimdf':. pa¡r, s'il oous plait!» Le 
toUl dernier numúo d11 journol du fronJ 
de la • Division bkuP» oif'nl d'arri1•<'r 

Chcchés : Reporter• 

photograehe 
v . d . Beccke-PK 

Renron/re imprhJue 
- par di,r d...,!ré3 a u­

d~1cous el,, :éro 

U11e prumenade en uarneau; rúm el,, plu• 
facile. On s'assied et /"on démarre ... 

.. . si l'on tombe, on Sf' remt"t .,ur pied. 
Cºest un arrident qui arrive ñ dts !',orvé­
éens; ks Espagnols son/ bien e:ccu.sabks 

La Banda de Mruica k 
la Divi.,i6n d, Volulllarias­
sub.,erciú11 de Bombardones 



5 heurts du matfo! De l'íle nn a cerlaimmmt entendu le bruit soudain de 30 ti 
.J() moleu,. démarranl d lafoi!I. Le premür groupe de u,dettes crttue dwanl nou., 
son sillage el ne tnrde pn!I d disparailrt dan.• lo brume couvrant la mer. Affecti 
au ,leu,ui~ Jl,TOupe, je suis ti bord du canot de tlte. Cheuau:r, coisso,u dt muni­
tio,u, piecu d'accom¡,agnement de la cavalerie ti cono,u antichars so111 plocé!I 
,ur des radeaux pmumatiques. Lu motC'urs do,inerll leur moximum et mitre 
chef de file tourne autour du groupe tel le chún berger amou.r du lroupeau 

La conquCte 
d'une ile' 

Hardi coup de main en mer Noire: Grone­

feld, correspondant de guerre de «SIGNAL», 

assistait a l'opération et nous la décrit 

º
RORE a été donne a des détachements de reconnaissance d'oc­
cuper une ile dans lamer Noi re, uli lisa ble comme nouvelle base 

d'action contre la Crimée. Des vedettes rapides et des bacs ont été 
employes a cel effet, et oa a íait appel aux soldats qui avaienl deja 
forcé les passage du Dnieper, du Daiester et du Bug. Les hommes et 
les moteurs ont dü íourntr un gros effort au cours de cette expédition. 

Le.• ced,ues rnpidts onl alltinl le riuo¡¡e: rien n'y bouge d les soldals saulent " terre, sans q1U l'ennemi donne signe de uie. Pntaugeant 
dans le.s eaux bass~.•. le., camarade. déchargtnl armes el mu11itions. t i l'on ius1alle un signa! pou.r indique, aux unit~ suivatlles le lieu de 
tl.barquemtnt. On camouj1c bateau:r et rodeaux avec du varech. penda111 que la T. S. F. établiJ la l iai.so11 a11er lo di11i$ion. A 7 h. 50, 
un lance lt' premier •<1ns-fil : « Dfborqtd sur I' ilt 11prts 160 minute$ de lrnrtr.,le. Rim ti si:¡naler. Trommettre ci la diuisian. • 

Touu l'expéditi-Oñ o 
bientót débarqué. Un 
du groupu organise 
une 1é1e de pant pen­
danl qu'on dkharge 1 ... 
duniers cheuaux. Et 
l'occupation commence 

Suivanl la cóte, nolre un,té s·avonce vers le phare, au vois1-
1wge duquel des mou uements ennemi,11 sont aperfU!I, Le canon 
a111iclwr est mis en batttrie el nous tirons sur le phare: 
distance 3.()()0 metre.,. L'ennemi ne ripostant pos nous ré­
duiso,u cetfe di31ance ti 1.500 mitres et tiroru encore sur Le 
phare. A 12 h. 45, nouveau san.,-fil: Trañ.smettre a lo divivion: 
phore toujours en communic;al ion par T. S. F. a11ec Séboslol)OI 
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Arri,,é.< ,i portk immAfiau de nos objer-tifs, nous constatons que l'en~i peraúle a /aire le mort. 11 nous lai.ue 
approcher jc,squ'a 20 melres; pui:s du phare vient unfeu nourri qui nou• ohlige d no"-3 abriter. 11 est IS h. 4fl. 
et nou, télép"aphions: « l''ennemi d;fend y phare l!I ses abords, au fusil, ñ la mitroilleuse et d la l(Tenade. Nous 
l'arvmuMuit nrHilence.» ~ canon antirhar envoie quelqrus roup.< au but. et le phar,. en effet, ne riposte plu.• 

A quelque:s milru devant mm, un JJolcheviste 
.<ort de son trou, Le.< bras Letté.<. suivi par 
,fautres venant des mniso11.,: to11ii nppartie11-
11ent ñ lo jlatte de lo mer Naire. F.n fouilfnnt 
les habitation.,. nousfaisons ,/'nutre., prison­
niers parmi le.•quel.< rm offuitr .mplrimr 

Coup de main riius.•i; l'opération a duré J 2 heu­
res et l'íle est nertoyéc. Nos camarade.< hi.,sMt 
sur w phare le pavi/lo,. de guerre a//emand. Der. 
nier sa,1.,-fil: « L, pharr tsl prí.., aprr.< ré.,i<tanre 
opi niátre 1/1' /'m11emi. Un offirier suprrieur et .'lfl 
sol,/ats d'i,rfantrrie demari11esont pri.<onnieri<.» 



, LA-BAS, A L'EST .•. A bordd'un 
polrouiluur joponail, du m0le­
Úl'3 nippons groúsent la IOrpilhs 

Clichés 

Weltblld, Atlantlc 

EN JRAN: ETRANGES FRE­
RES D'ARMES! Le, Sov~u ti 
l' Empir., ont cho,,sé /e Shah man u 

mililori, et moinUnonl /e photo­

grapht comtote l' tu:rouplenunt 
élonnont d'un milroiUeur bokhe· 
vi&t, orer "" o(ji,;i,r brilonniq.u 



_ par so ~-fa mmt¡uel110ndiolé 
. A· D· 1874 on disait: 

· t'EBu·áeCólognecl@!!)4est.~cetlenteí 
diese distir1guepar une étíqu&e blelt-LJr 

.. orígt11a!e et bíe11 qtze fe _prjx en. soil 
p!zLS é!evé que cduí áesllltídcs cié !a 
co11azrrence1 efle est apenclantpré­
feréc c!ár1s· rc 1no1záe 1affi¡zé _f)Br safor­
ce et son <!)ar11ze <J(tllloráúzaires· if 

trouve Sil JJfáce c(ál7S tour bO!l lllll_JBSÍlb 

J 
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,u Cocca,ion de se fairt une idée du 1rat1ail de l'arrisu et de s'en1re-
1mir des probUmu de l'arl alll'mand ti franfais. /ci, le profeneur 
Breker (o droite) prhenle a ses M1u une de su dernieres créations 

AVEC VlF INTERET. le proft,,eur d Mme 
Rrtker lcout-nt les ezplications de ,U Pi,•rre 
Dr~u La Rochell,. Cet irrwain oppart,enl d lo 

.'Vounl!r Re,.•ue Fronfoise». revut! qui Jintiresse 
uux probltmes nationaux-sodalistts d fascistes 

DE l:'LAS'I'lQt:ES 
MONUMENTALES. deux im•ités 
fronfais s' entretiennent de leur t'<>yoge 

en Allnnagne qui leur o fait umt 
d'impru~ions. Clichés Rohrlack 

Les Lettres fran~ses 
accueillies en Allemagne 

Sur invitatfon du Dr Goebbels, ministre du Reich, des écriVaíns 
et poetes franfais se sont rendus en Allemagne. Les vofc/ 

dans le st~dio d' Arno Breker, le célebre sculpteur al/emand 

M. A/jJ!.J., BONNARD, de l'Académie FranfaÍ4t, tsl, parmi lu 
autturs philosophiques, un de, plus connUS' pour l'lllgaru:e dt son 
styk. ll est ici en conuersalion animée avec le profuseur Brtker 
el un autre krivain fronfnÍ4, M. André F raigneau (au untre) 



e Soud.in une fla~ uda11,, un r-'-1 tú tonn8re! Soiai,. por une mai.n giont<', la '4urde lotvmociw • orrad.& o Mil. Elk H caucJ.e wr k c6tl d. 

ínslanúlnbnenl, diaporotl dan, un tourllillon tkfumh, dan.s un nuoge de "°P""'· Le troin se du1ot¡ru ~un~ #lourdiuonl. Ln pl"ffllif'.rf ~on, •• 
dre,smz In un, canlre la 1>U1rn, puu aúbwent. Q~ HCOnda se ,,.._i; d 1&n crlpil.mml ,k dltonatü,n, Hfl>it auvulre ... ,,.¡u,.,. du conooi ••• • 

MISSION s-p·ECIALE· 
QUE font les groupes de choc ? (1 y 

a une bonne demi-heure que cela 
préoccupe le commaodaoL En se rendaot 
a la premiére compagnie il s·est déja 
arrété plusieurs fois, et a écoulé atten­
tivemeot dans la nuit. Peodant son ' 
iospectíon, il o·y a plus soogé. Main­
tenant.. au retour, la queslion rob­
séde plus que jamais. TI cakule encore. 

• - ... lis ont dépassé la grande route 
a O h. 15. Wahreofels et Engerling se 
sont embarques daos le camioo soviéti­
que. Je o·aurai de Jeurs nouvelles que 
demain ou dans la nuit. ns onl quatorze 
kilometres a faire dans un pays qu'ils 
ignoreot. La nuit est sombre. Que ren­
nemi ne se doute de rieo et leur bonne 
étoile les sauvera l ... Le coup peut réus­
sir, précisémeot parce qu'on le juge im­
possible. lis n·ont qu·a opérer inteJJi­
gemment. Ce qui sera dangereux, ce 
sera le retour. lis trouveront saos doute 
un moyen, une combinaison, une 
ruse !. .. 

» Mais Münzer et Rung~ ? Le char 
d'Herbert les a accompagnés pendant 
un kilométre. Ensuite ils ava1enl une 
bonne beure a faíre a píed. Par la ouil 
brumeuse, dans ce terrain inconnu, 
c;a leur Cera une heure et demie. 

• Vers les deux heures, au plus tót, ils 

Un officler ollemand du front relate les pérfpétles dromotlques oyont 
marqué I' exécution d'une mission audacieuse, entreprise por des groupes 
de choc ollemonds en Russie bolcheviste, derrlere le front rouge. Deux 
de ces groupes ont réussi a interrompre la clrculation sur une des arte­
res du rovltoillement ennemi; deux autres vont s'attoquer ci une ligne de 
chemin de fer. «Signal» publie oujourd'hui lo deuxieme portie dece réclt 

ont atteint la ~~te ferrée. La-bas, p<'>ur 
remplir leur mission, il leur a íallu 
trois quarts d'heure. Vers trois heores 
je devrai savoir ce qu'ils sont devenus. 
11 n'est que deux heures quarante­
cinq ... » 

Une fois encore le capitaioe Féli:a: 
s·arréte, demande qu'on fasse silence; 
il tend roreille daos la nuit. Rien. 

Sur le tank de radjudant-chef Her­
bert, le Jieutenant Münzer et l'adjudant 
Runge avaient traversé la grande route, 
un peu aprés minuit ; puis ils avaient 
poussé vers rest. Leurs hommes sui­
vaient, sur les voitures blindées de la 
Jme compagnie. Une demi-heure aprés, 
le groope de choc avait atteint un 
groupe de termes oü Herbert s·étaít 
installé pour assurer leur protection. 
Les habitations étaient abandonnées. 
Aucune trace. de l'ennem1. Le lerrain 

descendaii vers l'esL Un chemin de 
terre se dirigeait vers le nor<l. Au sud­
est passait la roule oü s·étaient avancés 
les groupes de choc 3 et 4. On enten­
dait de ce coté-la, de temps a autre, 
des bruits vagues. Les deux chefs 
croyaient reconnaitre les bruits d·une 
gare : chocs de tampons qui se heur­
tent au cours de manceuvres, roulement 
sourd des trains, sifflement aigus et in­
termittents. La pluie et le brouillard 
empéchaíent qu·on distinguat précisé­
ment. Tout n'était que suppositions. Pas 
de cerlltude absolue. 

- Evitons la route, conseille Münzer, 
elle doit abootir a une gare; c'est du 
reste ce que dit la carte, bien que je 
me défie des fanta1sies topographiques 
des Bolcbevistes. Une gare, ceia ne vaut 
rien pour notre m1ssion. Trop de rails 
et cerlainement lrop d'hommes. Si nous 

remontions vers le nord, nous rencon­
trerions la voie ferrée et nous trouve­
rions la un emplacement poor mener 
ootre tache a bien. Qu'en pensez-vous ? 

L'adjudant Runge rérléchit un instant. 
La gare le séduit terriblement. 11 y 
aurait de bonoe besogne a y faire, mais 
on manque de temps ; et puis, le heu­
tenanl a rai~on, trop de monde a la 
gare 1 

- Je sois de votre avis, mon lieute­
nanL Nous devons oous approcher de 
la ligne la oü elle est libre. 

- Alors. nous allons suivre le che­
min de terre. Jusqu'au remblai nous 
reslons ensemble. Je prends la tete. 
Donnez vos instructions a vos bommes. 
J'en fais autant de mon cóté. En roule ! 

Cinq minutes plus tard les groupes 
Münzer et Runge sont en marche. lis 
avancent rapídement dans le senller 
bumide et boueux ; ma1s cela ne fail 
ríen. Les champs de blé el de pommes 
de terre, qui bordenl la route, empé­
chent de s'égarer; puis le chemin se 
perd da.ns un petit boís touffu. Cest 
hní. Un instant le IJeutenant Münzer 
réfléchit : e Faire demi-tour et prendre 
la route ? Non, cela irriterait ioutíle­
ment mes hommes. Alors, allons•y a 
travers champs, a la boussole l... • C'est 
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une prompte solution ; mais Je jeune 
olficier ne la choisirait peut-étre pas s'il 
connaissait d'avance les diificultés 
qu'elle entrainera. 

Le lieutenant Münzer s·est remis en 
route. 

- Serrez sur la tete, commande-t-iJ. 
Les bommes commencent une marche 

epuisante, au milieu des fourrél!, une 
des plus difficiles qu'ils aient jamais 
errectuées. Le sol devient marécageux. 
Plus on va, plus on entonce, parfois jus­
qu'awt genoux, daos Je terrain spon­
gieux. A tout instant Je groupe doit 
s' arreter pour porter secours a un carna­
rade qui s·eolise. Les soldats, trempés 
jusqu'au.x os, fléchissent a chaque pas 
sous le poids des lourdes caisses d'ex­
plosífs. La sueur coule a grosses gout­
tes de lews visages ; mais ils avancent 
quand meme. On s'interpelle pour re­
coonaitre le chemin, la direction a sui­
vre. Le temps passe. Le lieutenant 
Münzer accorde une courte pause pour 
soutrler un peo. A la boussole direc­
,1.rice, de temps a autre, il controle la 
marche. 

- Nous sommes dans le bon cbemin, 
dit-il 

Cbacun s'en trouve réconforté. Le 
groupe progresse lentement, avec miJJe 
peines, sur un sol fangeux et humíde. 
Les branchages cinglent et fouettent au 
passage, entravant la marche déja péni­
ble sous la pluie et le brouillard. Pas 
de sentier !rayé. La volonté sert de 
guide a ces soldats. ns ont conscience 
de la tache a remplir et du devoir qui 
leur incombe ; ils sont stimulés par la 
pensée que s'ils échouent Jeurs carna­
rades seront peut-etre voués a la mort. 
Les poumons ralent, les respirations 
süflenL Trainant lews lourdes charges 
ils avancent derriere le chef. 

Ce dernier s'arrete enfin: - Halle! 
commande-t-il. 

A yanl déposé leur fardeau, les pion­
niers quiltent leur casque et essuyent 
leur visage en sueur. 

- Ecoutez-moi. 
Les sapeurs s'assemblenL 

- Le pire est fait Nous en avons 
terminé avec ce marais impossíble. Une 
foret s'étend devant nous. Le terrain 
commence a monter. Nous avoos en­
core UD k:iJométre a Jaire pour atteindre 
la voie ferrée. .. Di:x minutes de pause 1 

Les hommes redressent lews équipe­
ments. ns changent leur anne d'épaule. 
Des mains impatientes ont déja repris 
les caisses de dY!lamile. Le lieotenant 
Münzer s'en apercoit 

- En route, commande-t-il. 

On continue d'un bon pas. La foret, 
daos sa partie basse, n'est pas tres 
épaisse. Le sol est sec ; mais au tur et 
a mesure qu'oh gravit la pente, il de­
vient sablonneux. 0n avance péníble­
menL Au bout d'une demi-heure, la 
tete de la colonne s'arrete. Sans mol 
dire, J'officier, posté entre deu.x arbres 
a l'orée du bois, montre le terrain de­
vant luí: 

- Le remblai de chemin de fer 1 

Les hommes peuvent a peine contenir 

leur émotion. Le lieutenant Münzer et 
l'adjudanl Runge observent attentive­
meot la voie ferrée, a cent métres, au 
bout de la prairie en lisiere. ns aper­
e-oivent · une espece de mur obscur et 
plat sur Jeque) tranche d'un ton mal la 
ligne d'acier des rails. 

Rapidement, a voix basse, les deux 
bommes établissent leur plan. La tra­
versée du marais leur il pris un temps 
précieux. D est trop tard pour chercber 
un meilleur emplacemenL D est prefé­
rable que les deme groupes restent en­
semble. 0n détachera un bomme au 
nord, un autre au sud, pour protéger les 

travailleurs. Tous les pionniers dispo­
nibles creuseront les trous el prépare­
ront les charges explosives qu·on po­
sera entre les rails. On se contentera 
pour le moment de deux mines. 

Peu de tetnps aprés, a la file indienne, 
six hommes traversent le pré et dispa­
raissenl dans J'ombre. Puis on observe 
sur Je remblai une agitation précipitée. 

- En. avant. commande R.unge. 
Le second groupe, a son tour, arrive 

rapidement. 
Sur une distance de cent metres a 

peine, les pionniers trava.illent d'arra­
che-pied. La ligne comprend deux voies. 
Le lieutenant Münzer examine le rem­
blai Si pres de Ja gare, il s'agit peut­
étre d'une voie de garage ? Aus~i loin 
qu'il Je peut, il voit sous la pluie quatre 
rubans d'acier qui briUenL íl donne 
vivement ses instrnctions. Tout d'abord, 
une charge sous chaque rail 

Le baUast vole de tous cotés. Dans 
leur ardeur, les sapeurs creusent, grat­
tent la terre, fouillent, tant avec les 
mains qu·avec les outils. Les explosifs 
sont déja préts. A plat ventre sw le 
talus, Mii.nzer et Runge surveiUenL A 
cent metres des

0 
groupes de tra­

vailleurs, en arnont el en aval, 
un guetteur est coúcñé entre les 
voies, un pistolet41llitrailleur a la main, 
un tas de grenades a ses cotés. La 
besogne avance vite. Le Jieutenant 
Münzer n'a pas besoin de prodiguer les 
encouragements. 11 est deux heures cin­
quante. On apercoit a J'est une teinte 
paJe qui s'irradie: le jour va paraitre. 
La sentinelle du nord arrive a toute 
vitesse. Le lieutenant qui voit J'homme 
críe : • Attention ! • Les sapeurs, cou­
chés en un clin d'<Eil, ont sauté sur 
leurs armes. 

Le guetteur s'est jeté a coté de J'offi­
cier. 11 parle d'une voix hacbée ; on 
peut a peine le comprendre. 

- Mon lieutenant, dit-il, voila I Un 
train arrive... je J'ai entendu sur les 
raiJs. 

D'un bond Münzer s'est cooché sur la 
voie, auscultant I' acier glacial. Un 
Jéger tremblement secone son corps, il 
entend UD rouJement éloigné, mais qui 
s·accentue de seconde en seconde. 

11 se leve: 

- Un train anive... Dépéchons-nous. 
Tout le monde sur l'autre voie l 

Les sapeurs électrisés abandonnent 
toute prudence. A Dieu vat ! s·its réus­
sissent a faire sauter le rail au moment 

oú la locomotive s·avancera, toute la 
voie Ierrée est mise hors service. l1 
faut réussir. On entend distinctement 
Je train qui approcbe. Il n'est plus qu·a 
trois ou quatre kilometres. Le lieute­
nant Münzer bout d'impatience, mais il 
est assez avisé pour ne pas le laisser 
voir. 

Runge, homme d'expérience, s ·est mis 
a la tache. 11 pose lui-méme une caisse 
de dynamite daos un trou, sous la tra­
verse. fl travaille rapidement, mais 
posément. 

Le coffre se trouve coincé. Il faut re­
commencer le travail. La pelle crease 
davantage le trou. Le lieutenant sue a 
grosses gouttes. Il a les yeux fixés sur 
sa montre. 

- Runge, dit-iJ, le train I Dans une 
minute, nous devoos etre loin dºici... 

Le cotfre est maintenant en place. 

- Passez-moi un détonateur I vient 
de crier Runge. 

On lui tend l'appareil. Lenlement 
RUDge le fur:e, sur le rail, contre le cof­
fre de dynamite. 

- Mon lieuteoanl, je n'ai plus besoin 
que de deux hommes. Les autres peu­
vent chercher un abri dans le bois. 

Le Jieutenant, immobile comme une 
statue, regarde vers le sud., Son visage 
marque soudain l'incréduJité, l'étonne­
ment. 

- Le train s'est arrété, dit-il A voix 
basse. 11 n'allait que jusqu·a la gare ... 
A moins que la voie ne soit pas libre 
et qu'il ait dü stopper. 

- Continuons le travaiJ ici, reprend 
RUDge. Car pow lui il n'y a pas d'autre 
question. 11 a gagné deu:x a trois minu­
tes. Cela sufüL 

- Le train est foutu l murmure-t-il 
triomphalement. 

Les mains encore une fois s'activent 

a la tache. La mine est bien en place. 11 
l'amorce; la capsule de tulminate con­
tre l'acier. 

Soigneusement, avec du baUast, il 
camoufle I' ouvrage. Un coup de süflet 
slridenL La locomotive halete. Les 
roues accéleTenL 

- Fini I Partons I a crié Runge, 
le souffle coupé, en bon<iissa& vers la 
foret Trois bommes Je suivenL Le der­
nier est le lieutenant. 

Le jour se leve. 

- La seole chose a craindre, pe.ose 
Münzer, c'est que le mécanicien de la 



locomotive se soit apen;:u de notre pré­
sence suspecte. 

Les demiers cent cinquante métres 
ont étf parcourus a une alh,tre de re­
cord. Tous les pionniers se retrouvent 
enfin dans la forét, dissimulés derriére 
les arbres. Anxieux, ils tendent leurs 
regards _vers le sud. Le train arrive en 
effet, gigantesque serpent de fourgons 
que tire une locomotive épown(lnée. 

- En arriére, tout le monde I A J"abri 
derriére la bauteur ! ordonne Münzer 
qui reprend sa course. 

Les hommes le suivent. Le convoi ap­
proche rapidement. 

- 11 faut que je voie cela !... 

A quelques pas en avant du monti­
cule, Runge se dissimule derricre un 
gros ardre. L"un aprés l"autre les hom­
mes l"imilenL JI s·agit bien de sécurité, 
en ce moment !... 

Le train, se précipitant vers la 'cata­
strophe, n·est plus qu·a cent mctres de 
la charge mortelle. Les pionniers, hyp­
notisés, ne peuvent détacher leurs yeux 
du spectacle. Runge s"est couché; iJ 
s·appuie sur un coude, le buste dressé, 
le bras levé tout droit vers le cíe!. 
Quelqu"un gémit. Soudain, une flamme 
ardente, un roulement de tonnerre l Sai­
sie par une main géante, la lourde 
locomotive est arrachée du sol. Elle 
se coucbe sur le cóté et, en un rien de 
temps, disparait daos un touibillon de 
fumée, au milieu d"un nuage de vapeur. 
Le train se disloque dans un bruit sinis­
lre. Les premiers wagons se dressent les 
uns contre les autres, puis culbutent. 
Ouelques secondes se passent, et un 
crépitement de détonations se fait en­
tendre au milieu du convoi, mais on 
n"apercoil aucune flamme; pas de trace 
d"incendie. La force de cette nouvelle 
explosion a détruit complétement plu­
sieurs wagons et endommagé le rém­
blai. Des morceaux de ferraille, des pié­
ces de bois, mille objets volent en J"air, 
dans un vacarme infernal. Les pionniers 
pétrifiés d"étonnement, contemplent ce 
spectacle de mort. .. 

Au bout de quelques instants. les 
hommes commencent a remuer. On les 
entend respirer. Le Jieutenant Münzer 
se leve. U se rend compte qu·avec une 
douzaine de sapeurs harassés il se 
trouve isolé, a quatre kilométres des 
lignes allemandes. Il s·agit de rejoin­
dre le bataillon au plus vite. Dans 
quelques minutes, il y aura du monde 
sur la voie ... 

Encore un coup d"ceil au train. Que! 
spectacle !... Poutrelles d"acier brisées, 
planthes déchiquetées, choses sans 
nom, tordues par la main d"un géant, 
se dressent du milieu des flammes. Sé­
parés de la locomotive, une vingtaine 
de wagons demeurent intacts sur la 
voie ; mais, a quelques metres, c·est a 
nouv~au le spectacle de la désolation. 
Cinq ou six fourgons sont entierement 
détruits á reodroit ou la deuxieme ex­
plosion a eu lieu. Qu·a-t-il bien pu se 
passer ? Cette catastrophe a été plus 
effroyable que la précédente. Les dé­
bris des voitures ont été projetés trés 
loin. Le remblai a été détruit en pro­
fondeur. Les rails ont été arrachés, dé­
formés. Plus loin on apercoit sur la 
voie la queue du train, restée intacte. 

Le lieutenant doit faire un effort 
pour s ·arracher au spectacle. 

- Préparez-vous a partir, comman­
de-t-il. 

ll ne peut dissimuler sa joie en 
s·adressant a Runge : 

- Mon vieux, vous avez fait la du 
bon travail. Pas un train ne pourra 
passer avant quinze jours. 

A six heures du matin, le lieutenant 
Miinzer et ses troupes de choc, sains 
et saufs, ont rejoint le bataillon, a Sa­
retsche. Les hommes faligués ont pris 
tout leur temps pour faire la route. 

Au rapport, le capitaine Félix les a 
félicités d"avoir mené a bien leur mis­
sion ; il a serré la main de chacun : 

- Maintenant, aUez vous reposer. 
II n"a pas le temps de s'occuper 

d"eux davaotage. ll est pressé par sa 
tache de chef, car ,la situation a sen­
siblement évolué. 

En revenant de sa visite a la pre­
miere compagnie, le commandant du 
bataiUon a rencontré, a Saretsche, un 
officier porteur des ordres de la divi­
sion. 

dres ont été donnés. L"officier observa­
teur de l'artillerie est en liaison avec 
les guetteurs aes avant-postes. Puis, 
en allant inspecter une nouvelle fois 
ses troupes, le commandant du batail­
lon decide de visiter l'échelon de sur­
veillance. 

Au petit jour, la deu:xiéme compa­
gnie a réussi un coup de maitre.Arrivant 
du sud, vers quatre heures du matin, 
un long convoi est venu donner dans 
le piege tendu au pont de bois. Le 
commandanl de la 2•· compagnie a pd-

Ú.< roila ! •.. Par bond.<, .<11/1.8 u soucier du 

dan¡t.er, H,rbert s',st précipiti ver.< l..$ ca­
non.s amicbars alhmands. « Ne lira pos, 
ne tirez pa.< ! ... » crie-t-il .<an..< arrit. Le 
f ... , M.< Bolrhtti&t~. luí, n 'arrEte JHl$ 

" Aux premiéres heures du matin, 
une attaque doit étre ,déclenchée, 
ayant pour objectifs la grande route 
et les deux voies ferrées. • 

- Le chef du premier bureau m·a 
également prié de vous ciire que le 
goulot de la bouteille était a présent 
fermé, conclut l'officier de liaison, 
étonné de voir se dessiner immédiate­
ment sur les lévres du commandant 
des pionniers un sourire entendu. 

D"aprés les ordres recus, la brigade 
doit mener l'attaque; la 3•· compagnie 
est mise a sa disposition ; les autres 
éléments du bataillon resten! aux em­
placements qu"ils occupent et assurent 
la protection du flanc nord et du flanc 
sud de la division. Un détachement de 
tanks et deux sections d"engins se 
joindront a la 3•· compagnie. L"attaque 
commencera a huit heures. Le capi· 
taine Félix, déja en rapport avec la 
brigade, attend pour sept heures ses 
canons et ses chars. Les premiers or-

tienté jusqu·a ce que le chef de la 
colonne, les conducteurs et les con­
voyeUl'S soient rassemblés sur les lieux 
de l'accident. Les gradés soviéltques 
gesticulaient comme des possédés, 
criaient, semblaient donner des ordres 
pour la réfection du pont. On imagine 
la stupéfaction des Bolchevistes quand 
les pionniers surgirent du bois, préts 
a tirer. La suite se devine. Et cela 
s"était passé si simple.ment que le com­
mandant, dans son journal d"opéra­
tions, ne pul s·empécher de qualifier 
d"~ arrestation » cet événement. 

Tout se déroule selon Je program­
me arrété. Les Bolchevistes parai,;sent 
ignorer ce qui se passe sur la grande 
route. 

Pendant ce temps, le capitaine Félix 
s·applique a faciliter la mission de Sil 

troisiéme compagnie qui, suivant les 
ordres, participe a rest aux opéralions 
de la brigade. A l"état-major, au cours 
de l

1

exposé qui a précédé l'attaque, le 

comma!ldant des pionniers il indiqué 
que deux de ses groupes de et-oc se 
trouvent encore cliez l'enoemi, quel· 
que part en direction du chemin de 
fer. Ces deux détachements ont recu 
J'ordre de se dissimuler daos les bois. 
aprés avoir mené a bien leur tache ; 
la nuit tombée, ils doivent rejoindre le 
bataillon. Ces groupes de choc igno­
renl les ordres ullérieurs el ne peu­
vent pas s"att~ndre a rencoPtrer des 
soldats allemands a l'est de leur base 
de déparl Il faudra done placer en téte 
de la formation d"attaque les unités 
m0torisées de la 3•· compagnie, de ma­
niere qu'elles puissent prévenir leurs 
camarades et les empécher d"ouvrir 
le feu. 

Le commandant de la briga"de a ac­
quiescé et donné des 01dres en con­
séquence. Le commandant de la 3•· 
compagnie se trou ve déja a la tete de 
son unité qu"il veut conduire lui-méme 
a rattaque. 

A huit heures, le premier échelon 
se déploie devant la position recon­
nue la veille au soir par radjudant­
cbef HerberL La pluie a cessé. Le so­
leil, de temps a autre, se fait jour a 
travers les nuages. L'atmosphére est 
lourde ; la journée ne se passera pas 
saos orage. 

Lºavant-garde se compose des uni­
tés motorisées du bataillon de pion­
niers, d"une compagnie de chars de 
combat, de deux sections d"engins d"ac­
compagnement et. d"un peloton de 
chasseurs. Elle se met rapidement en 
route. 

Vers neuf heures et demie, a l'est 
d"un petit bourg, elle s·approche d"une 
gare, celle qui la nuit passée a joué 
un róle daos J'expédition des groupes 
du lieutenant Münzer et de J"adjudant 
Runge. Maintenant, les Bolchevisles 
comprennent ce qui se passe. Les 
tanks sont accueillis par le feu 
nourri des défenseurs, installés daos 
les batiments de la gare. Les 
troupes soviétiques ont des canons 
aotichars et de l'artillerie; impossible 
d"enlever immédiatement leurs posi­
tions. L'assaut doit étre soigneusement 
preparé. L"appui de rartillerie et de 
mitrailleuses lourdes devient néces­
saire. 11 va falloir plusieurs heure,; 
pour les amener. Les chars protégent 
leur propre mouvement en tirant sans 
arrét sur les nids de résistance. 

A midi trente, l'altaque reprend par 
un feu violent sur la gare et la loca­
lité. Le dernier obus vient a peine 
d"éclater que les chasseurs et les plon­
niers partent a rassaut. lis emportent 
les premiéres positions ennemies. 

L"adversaire se de(end avec ténacité. 
Chaque habitation esl une petile for· 
teresse qu'il (aut réduire. Les lance­
ílammes. entrent en action ; les gre na­
des et les pétards d"explosifs ou;rrent 
le chemin. Par deux cótés opposés, les 
tanks ont réussi á pénétrer dans le 
bourg; ils contoument l"ennemi et le 
prennent a revers sous leur feu meur­
trier. La résistance de l'adversaire fai· 
ulit peu a peu. Vers quatre heures, la 
gare et la localité sont occupées. Les 
éléments d"infanterie avancent ver'> la 
sortie est du bourg, oil ils prennenl 
contacl avec les tanks. Les obJectiís 
sont atteints. La brigade arréte 1"at· 
taque el donne l"ordre d"organiser dé­
fensivement le terrain conquis. C"e.c;t 
que, depuis une dt>mi-heure, roragt: 
qui mena,;:ait a éclaté et parail ne pas 
vouloir cesser. Le ciel est noir, sillon­
né d"éclairs ; la pluie fait rage. 

le commandant de la 3r compagnie 
de pionniers s·est installé avec ses 
chars a cinq cents mélres a l'est de lia 
sortie de la localité. Herbert est a 
l"échelon de surveillance. Devant lui, 
deux canons antichars flanquent la 
route recliligne. L'adjudant-chef laisse 
percer une étrange inquiétude. 

Suite poge 30 
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'I L.4 KOMSOMOLTSINF.•, lo jt!UnnM communúl,., chef-d'oeurmt "º plátre, rernis rn roulrur. 
Ce doit Eire unr idtaliMJ1ion. cor In jeunes bolcltniiJles y opparoissml rudemrnt bim nourri~! 

Clicht<s du corrupondant de guene Artur Grlmm PK 

UNE PARACHVTISTF.. SANS DOUTE; 
ou~Of.l! d'un orti#r c¡ui aruoil connu 

qurlq,u rlputorioTL. iJ y o qutlc¡un onnhs, 

ñ fobriqiu,- da &nomn rn pltitrr J>i'ru 
/u jardino dn ¡HfÍU bourrr,,is fin de rihu 
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SOLEIL ET MEDECIN-BALL. 
Yoilti rtt 9"" prhnid magnifier Uflr 

"'4tuf' ,k ri_r.,. Un ¡Hfil MW 

o.u premirr ballon • .,..n, de com­
menru Ir jttU oree le HN>ml 

L'art soviétique 
La niaiserie dans la simplicité 

DU platre, clu morüer, du ciment, de 
la peinture a l'huile épaisse, voila 

les matériaux qu·utiJisent les missions 
artistiques oUicielles du gouvernement 
de Moscou, pour fabriquer les sculp­
tures, destinées a orner avec ric.besse 
les villes d'U. R. S. S. Le reporter de 
« SignaJ » a photographié toute une 
série de ces reu v res d · a rt, dans Nicolaiev, 
conquise par les troupes allemandes 

LA JOllEUSE DE P • .fl'ME. L'or1Üfe 
prour:eH«¡u..mffl#nt qu'il n'a aut:unntOfion 
du :rporl f'f moin.s encorr dn lois qui g""· 
r:wnrnl le mOflrttmtnJ ch, rorps humail) 

LA FORTUNE ET U CORNE D'ABON­
D.4NCE. Pru1-hrr n'nt-a qu'un pi...J dr 1 
toblr? En tOflJ nu la Danu snnlik lrop t,ini- I 
uusr pour are une boldaetvte trra conraincau 't 



Par tous les temps 
le marin. veille ... 

Sans répif, les unités de la marine de guerre a/Jemande pafrouil/enf dans les eaux ennemies. Calme, J'Atlanli· 
que s'étend d /'lnfini. Sous ces latitudes, la lumiére change d'heure en heure et pare la merd'une beauté irrée//e. 
En de tels moments, Je méfier de marin prend un aspee/ sublíme ... Quand la femp@fe fouette l'Océan, que les 
lames dé(erlent le long de la coque el que /'écume rejaillit sur le pont, le vrai marin ne s'en effraye pas •• • 
Le navire, canons chargés, esf toujours prEt au combat... Clich~s du correspondan/ de guerre Augsl PK 
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Le 
trésor caché • • • 

Cbait une Vicrge dt, XVI• siecle, et lo portrail parai.ssait bien suspect d l'artiste cl111rgé de le restaurer. n l'examina d'un peu plus pris, et disccrna, so1i.s la peinturu, 
une autre A!ad,mr, du XIV• sieclr crttc foi.s, et d'1111,e a:aleur bitn supérieure. ll enlw11 done avcc préc11utio11, l'ullime couche de pcinture et f ut tres surpris de voir surgir , 
deu:c a11ges, ti droite et a gauc/1•, ainsi que l'Enfan1-Jésti.s au milieu du tablcau. Le visage de la Vierge apparaissait luí aussi sous de 11ouveaux traits. La photogra­
phic"' ro11/~11rJ que 1io11s présc11tons a f:té pri.•e au cours de la re.staurati-On. Elle monlre l'élrange co11,traste en.tre les par1ies anciennes et les parties ricentes de l'ceuvrc 



Une peinture masquait un tablean ancien 

LE MICROSCOPE AU SECOURSDE L'O:IL BUMAIN. 
Le rntaarauur 4«11fflpliJ oi,« soin un minutíeu.r lravoil. ll 
dEbarraue le rableau ~nal dea couc/aea de peinture qui l'alté­
roienl. n doi1 lue e2fflmenwnl pn,d,m1 pour iw pas endom­
nusga l'mw,r~ 4'r,n. Clichés de E. Reddenbausen 

e 'EST la guerre. Beaucoup de mu­
sées ont fermé leurs portes. Leurs 

trésors sont a rabri, mais le travail 
des artistes chargés de les conserver 
et de les reslaurer n'en continue pas 
moins. e 0n prend done soi.n des reu­
vres d'art en temps de guerre? " se 
demandera-t-on ... Mais oui, car meme en 
temps de guerre il ne faut pas uni­
quemenl songer a la valeur i.ntrinséque 
de ces précieux objets. Nous avons 
pbolographié au musée des Offices, 
a Florence, J'atelier de restauration ; 
mais notre reportage illustré ne montre 
qu une bien petite partie du travail 
considérable exécuté dans les galeries 
d·art 

Nos clichés offrent UD second inté­
réL Ils montrent comment, aujourd'hui, 
on pénétre au fond des choses. lis 
divu1guent les procédés employés pour 
restituer les reuvres d'art originales. En 
l'Ofcurrence, il s'agit de la restauration 
dans sa beauté primitive, d'UDe reuvre 
de la vieille école italienne. Au cours 
des siécles passés, on ne se faisait 
aucun scrupule de repeindre les vieu:x 
tableaux, afin de les e moderniser ». 
Aujourd'hui, on s'applique a faire dis­
paraitre toutes ces altéralions, ces 
falsifications choquantes, afin de rendre 
aux choses leur visage réel. 

La technique modeme des restaura­
tions a atteint UD baut degré de per­
fectionnement. Le travail est exécuté 
avec précision, et avec teute la délica­
tesse qu'exige une piéce de valeur. 
Le restaurateur doit etre a la fois ar­
tiste, historien de l'art et chimiste. Il 
posséde le secret des cou!eurs qu'on 
utilisait daos Je passé. El il est capa· 
ble. comme on le voit ici, de dépouiller 
une peinture originale de la gangue 
qui la dénaturait. 

COMMENT ON ENLEVE DES BULLES. 
0n les per~r; on la injecre Ü ci:rr, ff on In oplo­
lÍI eruuilr. La ci:re, núlangh a lo r&ine ad1tire 

a 14 kinu dr fond dD tolileau 

i. 
COMMENT ON NETTOIE UN TABLEA U. 
La pou.ui;re Ju siklu. le 11unia jauni onl ,nas. 

qui lt lobleau d. un flOÍle Eptris. On lrf'fflpe un 
pincrau J.,u un ""'4rr&e 4'.Jcool ff de tirE­
benúaine. d on rnl,w la aiudte dú&raci-

UN TIUYAIL DE PATIENCE. Las«ondeeoudtedepeinJureaJM. 
roit si bien a la a,uclt.e primirirte qv • tl111 a rhiali au clissolwnJ liquiü. 
On •e trouve dons l'obli.:a1ion de l'mlner a lo •pa,ule. pdil a petil 



Anlc.ara _.et ,,eau LE e PUITS• DE 1,.4 CAPJTALE. Au miü<'u de morita1{11e.• dhdre.• J., rA11a­

tolie _., drr,.-, l<'.formidabk barral{• de <;ubuk. Co11¡,u par le ¡:rand homme d'F.t111 

Ataturk. il .fut exkuté sou .. la dirtttion d'un in;r.btirur alleman,(. Crár,. a1u· appa­
rriL, J,. filtra.et. f eou fournie ñ la ,apirnle tmqul' "·'' d'un" puretl rhimiq11p nf•.•nlu,. ' 

U.'V AGRE"tfENT APl'RECIE.Depuü 
qu'Anlcarn ~ alim('11IÑ tn enu par tÚ 

mwrrt .. inJ<tnUa1ian~.lesarr-•._.au,a­
mabiln fonl panie du diror. F.t du,anl 

ln¡:randeuhnl,,ur,<Jnrapitnle tarq,ujouit 
J, lou.• , ... ar.anta!!"" aun, grande ritl 

1 
ENTOUREF:S DE PAILLF:, ,., nu,.n­
dnnr le rli,mt, du jarr,s pa11s,- .•ont 
exposh.s J,.,,,.,,, un restaurant de In rapi­
tnle. En dlpit ,fu pr~r,.•,l'onrirnnl'prfdi. 
¡,.,.,;,,,. pour r eou J,.sourre n 'opa.• di.<paru 

Clichés de Oorothea Wilbrandt 



Now .t0mmu 4U eirque. Tout la-Ntut, aous 
le dóme,un orlis1eu rient dthout sur une plan­
che titroite. lfuscl"s tcndw, pri.t ti la chute, 
une /ois encore il .foce du reg4Td le sol vaciUant 

«Le trapeze 
s'est -rompu!» 

... u" ai, .,. snJ ai. s'fcMppe de .ale poitrines: « L. tra­
pi:,.e sm .-pa !» L'erlQle ...._ n s'cpprodte "­

•PffUll-ears • ...,, rit- a«:ilir&. La Joak, aaisie ,l''-rl!fU', 

rme mscnliu. La nmn t..ltmt prkipil4mmenl; la -.ins 
se cri.ap-; la stu-pl/aerion ftñl plJ,ff ci rcrngoisse.. ec •.. 

~ 

1 , 
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1 

• .f qudquu r,>ffru <U la tlu du spet141eun, l'ocro­
llate. l<lmb<snl s,vs la sol. •' eá arriff. Ses pi Nlx 
restenJ ,u:cr«h& a das ciiblu qui, ,i lffllp$, ont 
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/reml la dulle 

«Lo chute rnorü/la»! Grand• o#roctu,n 
<k l'tlCTObtue de r-.r CUNnos. Lo 
.alú eit pl.otJ&k '4116 ana d~­
rité. Sar _.. trf!mplin. r~e. dlro64 
awc regard• carieuJC, •e prlpare a lo chute 

•. . d sur la ~o Jigá se deui,.., 
un rire de so~mum. Du '"­
~ia..ta sa cl&Aalnanl; il• n'GT-: 

dlenl /HU· Qu'ea-il done arrirl? 

I L faut des attractions sensationneJ­
les au cirque et au music-hall; iJs en 

viveot. Le public assis confortabJ e­
meot, en süreté au sol, se plait a con­
templer des scénes au cours desquel­
les la vie le dispute a la mort. Le spec­
tateur tremblePourla beUe dompteuse 
qui s·aventure daos la cage a~ lions, 
pour le léger funambule qui danse 
sur Ja cordevacillante,pour racrobate 
agile qui s'eovole dans les airs au 
cours d'un doubJe ou triple saut péril­
leux. Certains artistes d'uoe habilité 
consommée poussent au maximum l'a­
mouJ" et le mépris du danger et, asser­
vissant la calastrophe, en foot un nu­
méro a effet. Cubanos, un HolJandais, 
est passémaitre en cet art. Il saute; son 
trapezese rompt; iJ tombedans le vide et 
pas un spectatem qui ne croita un dra • 
me ... Pomlanl, ce n'est qu'on true ... 

Clichés : 
lohann Sommer, Chiemscc, 

Suite de la page 21 

MISSION SPECIALE 
- J'ai le presseotiment, avail-il dit 

le matin á son chef, que les groupes 
de choc · vont revenir en plein jour, 
daos leur camion soviétique. 

et lentement, rompant Je contact, le 
commandant de la Je compagnie donne 
J'ordre de se replier sur les lignes ... 

Et il lui avaH demandé de rester en 
téte de la compagnie. Le lon2 de la route, a l'endroit qu'il 

avait atteint et franchi le premier, on 
a enterré J'adjudant-chef Herbert Sa 
tombe a été pieusement fleurie par les 
hommes de sa section et les pionniers 
des groupes de choc, ceux-la mémes 
qu·u avait voulu prévenir. Deux hom­
mes de la Je, deux chasseurs, mon­
leront Ja garde devant Ja sépulture 
tant que la compagnie restera dans le 

- Vous pensez, cette bagnole-la, je 
la connais ; c'est moi qui l"ai captu· 
rée ... 

Herbert s·est PoSté dans une graoge 
ouverte sur les champs, et, dissimulé. 
iJ guette... Le rideau de la pluie ora­
geuse J'empéche d"observer á son aise. 

- Ce serait fou de revenir par un 
temps pareil, dit son conducteur. 

- Mais non !... Un temps pareil, 
c'est une béoédiction ! Rien de tel pour 
se camoufler. 

- Mais, qu'y a-t-il ?... 

Tout agité, Herbert bondit sur la 
route. n vieot d'apercevoir un camion 
qui s·approche en zigzaguant. On en­
tend crépiter wie fusilJade. 

- Les voila ... 

Par bonds, sans se soucier du dan­
ger, l'adjudant-chef s'est précipité vers 
les canons antichars allemands. 

- Ne tirez pas L Ne tirez pas 1 
hurle-t-il. 

Le feu des Bolchevistes, lui, n'arréte 
pas. Us doivent penser qu'wie voiture 
de déserteurs cherchent a atteindre les 
lignes ennemies. 

Aprés avoir averti les canonniers, 
Herbert continue sa course vers la 
route. 11 fait des signes avec son cas­
que. L'ennemi a ou'\tert le feu sur Jui. 

Le conducteur du char de Herbert 
a pali. 

- Cela va mal finir, murmure-t-il. 

Rapidement, fiévreusement, il met 
son moteur en marche pour suivre son 
chef. Derriere Jui, le commandant de 
compagnie s'est mis en route, escorté 
de plusieurs tanks. 

Le camion rouJe plus lentement. Une 
secousse l'ébranle. Il a vraisemblabJe­
ment été touché et ses pneus doivent 
étre crevés. Sous le feu des mitrail­
leuses et des fusils ennemis, les cótés 
de la voiture se disloquent. Mainte­
nant, la chose devient plus serieuse ; 
des grenades s'abattenl a droite et a 
gauche de la route. Le véhicule appro­
che péniblemenL 11 est á deux cents 
métres des canons antichars, et tout 
prés d'Herbert suivi par les tanks qui 
progressent rapidemenL Tout A coup, 
J'adjudant-chef tombe. A+il été lou­
ché ? A-t-il trébuché daos un trou ? n 
ne se releve pas. 

secteur. 

Le général esl venu, le soir, s'incli­
ner devant la dépouille mortelle du 
brave soldat, puis il s'est fait présen­
ter les quatre groupes de choc. n a 
décoré leurs chefs de la Croix de Fer 
de premié.re classe. Mais la joie de 
cette solennité a été attristée : les 
pionniers sont en deuil d'un de leurs 
plus vaillants héros. 

Le lendemain, le bataillon a été cité 
a l'ordre de la division el en termes 
particuJiéremeot élogieux. Le géneral 
a demandé, sur la mission spéciale des 
quatre groupes de choc. un rapporl 
qui peut réserver d'heureuses surpri­
ses. 

Le lieuleoant Münzer et J'adjudant 
o·ont pas oublié de proceder a un sé­
rieux inventaire des wagons qu'ils 
avaient fait sauter. Le butin est pré­
cieUL Les fourgons contiennent des 
moteurs d'avion, des pieces de re­
change, toutes sortes d'outiUages. Les 
deux hommes ont, en outre, percé 
l'énigme de la seconde explosion, celle 
qui avait porté ses ravages au milieu 
du convoi. Une des voitures était char­
gée de bouteilles d'oxygéne liquide, 
qui oot explosé au moment de la col­
lision ; et la déflagration du gaz brus­
quemenl libéJ"é avait causé bien plus de. 
dég4ts qu·une caisse de dynamite. 

Le lieutenant Wahrenfels el l'adju­
dant-cbef Eogerling peuvent, eux aus­
si, se féliciter d'avoir mené a bien 
leur mission. En trois endroits, ils ont 
réussi a faire sauter les voies. La chose 
ne s·est pas dérouJée sans incidenls. 

Une bonne idée avait été d'utilis& 
le camion soviétique capturé par Her­
bert. la premiere route fut traversée 
saos difiicultés. Puis on s'approcha 
d'un convoi soviélique venant de se 
metlre en marche vers J'est. 

Wabrenfels et Engerling décidérent 
de suivre la colonne. Le camion sovié­
tique, oü se tenaient les soldats alle­
mands, fermait la marche, saos éveiller 
l'atlention, Engerling tint le véhicule 
a la distance qui lui permettait d'aper­
cevoir le feu rouge de la voiture pré­
cédente. Le convoi roulait phares 
alJumés ; la pluie Je protégeait des at­
taques aériennes. 

Le camion prend feu. Une douzaine 
de soldats allemands en sortent comme 
des diables d'une boite a matice. lis 
s'abritent et ouvrent le feu. Les chars 
en font autant Le lieutenant Wahren­
fels, le bras en echarpe, et l'adjudant­
chef ~gerling sautent de voiture. Os 
se précipitenl vers Herbert, couché sur 
la route, le visage contre le sol, les 
bras étendus en avant, comme s'il vou­
lait se défendre. Du sang perle a la 
tempe gauche. IJ est mort. 

Les tanlcs dépassent le camion en 
feu, Pour protéger le cadavre de Jeur 
chef et les hommes des groupes de 
choc. Le mort est déPosé sur son char, 

Un peu avant d' arriver a destination, 
Engerling se détacha de la coJonne. 
Les deux chefs déciderent de garer le 
camion a wi kilometre de la voie fer­
rée et de faire a pied le reste du che­
min. Ils avaient J'inteotion d'utiliser Je 
véhicule au retour. Leur t4che rem­
plie, ils devaient s'abriter daos la forét 

Suite page 32 
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Cliaque dent est . une petite 1ner1Jeille 

Les dents sont, dans le corps humain, des organes do,it on méconnaít la dent est constituée par l'ivoire ( 3) protégé par l' émail ( 4), matiere 

sorwent l'importance et qu'on néglige de ce fait. Pour bien des hommes. la plu.s d1ire du corps humain. La dent est fixée élastiqueme,it dans 

ce ne sont qt«1 des appareils sans vie, simplifiés a l'extreme. et dont on ne la muchoire par les racines. Et, g,riice a ce systeme elle peut, sans se 

doit guere se soucier. IL suf.fit cependant d'examine.r la structure d'une briser, supporter des pressions allant jusqu'a 122 kilogrammes (77 

dent pour se rendre bien vite compte qu'il ne s'agit pas d'une masse kilogrammes en moyenne). 

morte de pierre ou de porcelaine, mais d'une parti.e de l'etre vivant et en Les dents ne ,wus ont pas été données uniqu~ment pour leur beauté, mar s 

relation aussi étroite avec le corps tout entier que le coour, l'estomac ou pour remplir un role d'importance vitale. C'est pour cela que nous devons 

les reins. Regardez la pulpe (1) , ses innombrables cellules, le systeme les soigner rationnellement; mais il ne suf.fit pas de les brosser quotidien-

rle ses vaisseaux capillaires. les rami.fications 1ierveuses qui, par les nement avec un bon dentifrice comme "Chlorodont " , il f aut leur donner 

canaux dentaires et de minuscules · ori.fices (2) relient la derit d l'or- une nourriture appropriée, mastiquée convenablement, et il est nécessaire. 

~anisme. La pu/pe, souvent appelée a tort '·nerf dentaire". est a la fois deux Jois par an, de consulter le dentiste. Ces soins sont indispensables 

Corgam• se11siti.f et l'organe nourricier de la dent. C'est elle qui re,;oit dans pour sauvegarder les dents, a.fin qu'elles puissent remplir leur role. De 

ses capillaires le sang anumé par les arteres. J\,lais la majeure partie de leur santé dépend la san.té du corps entur. · 

Ce denliGrice de q,ualili 

l'ous consertJera les dmls saines! 
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Anecdotes 
Tact 

Une cantatrice, présentée cerldín 
Jour a Rossini, lui chanta J'air de Ro­
sine, du « Barbíer de Séville "• mais 
selon le genre musical de l"époque. Ce 
ful une vra1e cascade de trilles et de 
roulades, une de ces mterprétations 
trop éclatanles et que Rossini avait en 
horreur. Mais il était galanl homme par­
dessus tout. et il se contenta de dire: 

On ne chante pas plus admirable­
menl, chére Madame. Et de qui est 
cette musique ? " 

Parease incurable 

Le duc d"Aumont éta1t réputé pour 
sa paresse. Ce défaut était si évident 
que le cardinal de Richelieu vint a lui 
dire un beau matin : 

- Dieu ta fa1t noble. Le roi ta fa1t 
duc et pair. Bourbon l'a lait cornard. 
Je l'ai fait chevalier de Saint-Louis. 
Mail' toi, une seule loas, au moins, fail 
quelrtuc chose. Rase-toi ! 

Une résistance opiniatre 

Baume1sler, le célebre acteur du 
Burgtheater. se conduisil un soir d'une 
facon bien étrange et qui faillil corn­
promettre le succés d"une représePta­
tion de gala. Que luí était-il done ar­
nvé? Heanrich Laube, directeur a 
l'époque, sort1t préc1pitamment de sa 
logc et bondit daos les coulisses. Abor­
dant le lrouble-íé le il luí dit : • Bau­
me isler, au nom du ciel, qu·avez-vous 
done? Je jurerais que vous avez bu. » 

El Baumeister de répondre: « Je ne le 
niera1 point, Monsieur le directeur, Je 
sors d'un repas ou l'on faisait bonne 
chére el. .. " 

Laube, d Jeun, et d'autant plus indi­
gné, l'interrompil : « Bon sang de bon­
sou, vous ne pouvez done pas rés1ster 
a la boisson ? " Alors, l'acteur répliqua 
ingénumenl: « Monsieur le directeur, 
pour résisler, Je résiste, vous pouvez 
m'en croire; mais j'ai bu encare bien 
plus que cela ! , 

Petite compensation 

Christian X, l'actuel souverain du 
Danemark, voyageail dans le nord du 
Schleswig. Le peuple. afín de lui témoi­
gner ses sentiments, se pressait sur 
son oassage. Daos cerWne pelite ville 
de la province, le roi, saluant a droite 
el a gauche. traversait la foule, quand 
un paysan chuchota a l'oreille de son 
VOISIO : 

- D1eu, qu' tl est grand; et pas lrés 
beau non plus! ... 

Christian X, relat1vement éloigné du 
lieu de la conversalton se retourna en 
d1sant : 

- C'esl peut-étre vra1. Mais, par 
contre. il a l'oreille tres íme ! .. 

Légereté 

La Dubarry, qui eut une fin s1 tra­
gique, ne cessait d'étonner la société 
par ses lrouvailles. Un beau jour, elle 
se rendit au bal masqué; ses concur­
rentes, préles a l'affronter, comptaienl 
sur leurs loilettes el leurs parures. 

ton de raillene : « Chére Madame, c·est 
uniquement pour etre plus légérement 
vetue. " 

Vanité de la g loire 

Cerlain jour l'illustre Piran, réfugié 
a l'abri d'une aiche, s'etait abimé dans 
une profonde reverie. 11 apercul sou­
dain une dame ágée s'approcher de 
luí, puis s·agenouiller. Touché par une 
telle marque d'estime. iJ la pria de se 
relever; mais la venérable femme, sans 
méme J'écouter, continuait a marmot­
ter des mots incompréhensibles. Tout a 
coup, P1roo, portant le regard au-des­
sus de luí, vil un portrail de la Sainle­
Vierge. 

- Nous autres, poetes, voila com­
ment nous sommes, conclut-il, décu. 
Nous imaginons que le monde enlier 
nous admire, nous enceose, et tombe a 
genoux devant nous. Or, c·est a peine 
s'il remarque notre existence. 

Méprise 

Daos sa Jeunesse, le peintre italien 
Ubaldo Oppi ful passionnement aimé 
d'une beauté florentine des plus roma­
oesques. Un jour, tous deux etaic:nl 
assis a la terrasse de J'Hótel « Au­
rora », a Fiesole. 

- Ubaldo, te jetterais-tu a l'eau. 
pour me sauver ? 

- Assurément, Marielta. 
- El te jellerais-tu daos les flam-

mes pour moi? 
- Chere enfanl, dil Oppi, aprés une 

minute de reflexion, je crois qu'un 
peintre n'est pas ton affaire; un pom­
pier te conviendrail mieux. 

Physiqru anglaise 

Eilsabeth, reine d'Angleterre, s·entre­
lenail certain jour avec Raleigh, son 
favori. Le courlisaa était ea train de 
savourer une pipe. La souveraine re­
marqua · 

- Malgré toule votre intelligence el 
vos talents, je doute fort que vous 
soyez a meme de peser la fumée de 
volre pipe. 

Raleigh, cependaal s·en prelendit ca­
pable; et il conclut un parí avec la 
reine. 

11 pesa soigneusement le tabac dont 
il bourra une pipe loute neuve; el 
quand il l'eul fumée, il mesura soigneu­
semenl le poids des cendres restan! 
daos le fourneau. La différeoce entre 
les deux pesées conslituait le poids de 
la fumée. 

Elisabeth, saos hésiler, régla le pari 
perdu. en Jancant ces mots : 

- Jusqu'ic:i, je n'avais apercu que 
des gens dissipant leur argent en fu­
mée. C'est bien la premiére fois que 
Je vois de la fumee se transformer en 
argent! 

Elle comprend le f ra~ais ! 

- 11 commence a faire froid dans 
cetle piéce, disait un beau jour a sa 
femme le grand medecin Roberl Koch. 
J'ai des frissons, ferme la fenetre ! 

Elle se leva. Pendanl qu'elle s·exécu­
tait, un ami de la maison, assistant a la 
scéae, demanda au docteur : 

- Pourquoi luí as-tu dit cela en 
francais? 

- Oh, lui répondil-il, elle ne per­
met pas qu'on lui donne un ordre; 
mais il suffit de lui demander quelque 
chose en francais pour qu'elle le fasse, 
afin de montrer qu'elle comprend ... 

R écompense mén'tée 

La belle favorite fil son entrée daos 
une robe de léger tulle blanc. toute 
simple daos sa légéreté. Elle n'avait 
méme pas posé la classique mouche 
en taffetas noir qu 'affechonnaienl les 
dames des XV[!o' el XVlfl•• siécles. Sa 
toilette saos apprels tranchait heureu­
semenl sur l'excentricité des autres 
coslumes. 

Un courtisan proposa a Louis XIV 
d'établir un nouvel impól. 11 s'agissail 
de taxer l'inlelligence. 

L'une de ses plus acharnées concur­
rentes, dissimulant mal son dépit, lui 
dil : « Vraiment, quelle simplicité 1 
Meme pas le moindre grain de 
beaute? ~ Et la Dubarry, d'un gracieux 
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- Qui ne voudrait payer, dit-il, pour 
ne pas etre traite de sot ' 

- C'est la une excellente idée, répli­
qua le Roi-Soleil, et pour vous en ré­
compenser, c·esl un impót dont je vous 
exonere des a présent. 

Suite de la page 30 

MISSION SPECIALE 
épaisse, a proximité de la voiture, et 
attendre la nuit pour rejoindre le ba­
taillon. A quelques pas de la route, 
ils lrouvérenl une ferme pour mettre 
le camion a l'abri. lis s·y tiendraienl 
caches dans la journée. Les Bolchevis­
tes ne viendraienl certainemenl pas 
dans c.ette vieille baraque. L'em­
preinte des pneus pouvait les trahir, 
il est vrai, mais c'était un risque a 
courir. Saos avoir rencontré l'ennemi, 
les groupes de choc se faufilerent a 
lravers le hallier, vers la ligne de che­
mio de fer. Et la, tout faillit échouer. 
Le heutenant allail quitter le couvert 
et grimper sur le remblai quand l'ad­
judant-chef Engerling le tira brusque­
ment en arriére, lui faisant de la main 
signe de se taire. Tap. tap. Lap... en­
tendait-on dans la nuit. Toule la troupe 
se mil a l'abri, prete a faire feu, cher­
chant a deviner dans le noir. Peu 
aprés, sept silhouettes enveloppées 
dans des toiles de tente se dessinérent 
sur la voie. On dislinguait la torme 
des fusils qu'elles porlaient. C'étaient 
des B0lchev1stes qui suivaient les 
rails. Une patrouille? Possible. 

Les p1onniers allemands se tinrent 
immobiles jm:qu·a ce que le bru1t des 
pas se fül perdu dans le lointain. Cela 
amena le lieutenant a modifier le plan 
primitif. Le groupe Engerling fut chtirgé 
d'assurer la surveillance pendant que 
Je groupe Wahrenfels mellrait en 
place les d.ispositifs de rupture. Les 
hommes travaillérent avec fiévre. Le 
jour allait poindre ; il fallait se háter 
Au bout d'une demi-heure, trois mines 
furent posées. En faire davanlage, 
c'était s'exposer au daoger. sans uti­
lilé. L'aube grandissait. On répartil 
aux emplacements creusés les explo­
sifs restanl inemployés. Cela renforca 
l'eífel destruclif el allail permellre non 
seulement la mise hors service des 
rails. mais celle du remblai. 

A trois heures dix, le lieutenant 
Wahrenfels et ses hommes mirenl le 
feu aux méches. Au pas de course, ils 
coururent se mettre a l'abri. lls avaient 
a peine parcouru trois cents métres 
que trois coups de tonne~re, venus du 
remblai, firenl trembler la terre sous 
leurs pas. Leur m.ission était remplie. 

Saos avoir été vus, ils arrivérent a 
la fenne. Tapis daos leur cachette, ils 
attendirent une longue heure : puis Je 
lieutenant Wahrenfels installa les sen­
tinelles et ordonna aux autres soldats 
de chercher un coin pour se reposer. 
Tout allait pour le mieux. Le temps 
s'écoula1l lentement, sans incident. 
Daos la ferme misérable, toute l'équipe 
salua joyeusement la tempéte qui se 
preparait. Peu importait aux pio,nniers 
de se íaire tremper encare une tois ! 
La pluie les protégerait; la nuit vien­
drait plus lól et ils pourraient, enfin, 
regagner Saretsche. Mais leurs prévi­
sions allaienl etre dejouées. Au mo­
ment ou la pluie tombait a torrenls, le 
1:eutenanl fit rentrer daos la ferme les 
sentinelles placées au dehors. Or, 
quelques instants plus · tdr?, trois hom­
mes se présentérent pour chercher un 
abri dans les batimenls. Engerlin5? 
c:ria 

- Allenlion !... Les Bolchevistes ... 
Laissez-les entrer et sautez-leur des­
sus l... 

Mais les pionnjers avancérenl trop 
vite. lis mirent la main sur le premier 
homrne ; les deux autres les apercu­
renl et reculérent. L'un d"eux, avant de 
s·enfuir, lanca une grenade ; ma·is i.i 
malencontreuseruent qu·il atteignil son 
camarade. Ce dernier tomba sur place. 
frappé a mort. Le lieutenant Wahren­
fels fut legérement blesse d'un écla, 
au bras droit. Cela se gatait. JI n·y 
avail de solution qu·en une fuile ra­
pide. En une seconde, tous pnrent 
place daos le camion. Engerling dé­
marra et l'on partil a toule allure. Le 
prisonnier élait dans la voiture, avec 
les sapeurs. La pluie favorisait la ran­
donnée. Sur la route, personne. Le 
lieutenant Wahreníels pansa son bras 
tanl bien que mal et Je mil en echar­
pe. Engerling ne ménageait pas la voi­
ture. 11 fallait rouler le plus vite pos­
sible, champignon a fond ... 

- On ne m·aura pas vivant, mur­
murait-il. Je preférerais plutól lancer 
le tacol contre un arbre !. .. 

A deux kilométres d'un village, ils 
rencontrérenl, sur la route, des Bol­
chevistes qui faisaienl des signes dé­
sespérés. 

- Roulez lentement, ordonna le lieu­
tenanl : et puis, quand nous arriverons 
á leur hauteur, accelérez tant que vous 
pourrez. 

El il cría dans la voilure : 

- Attentio11 ! Bolchevistes. Massa · 
crez-les s'il le faut !. .. 

- Nous ne passerons pas, pensait-il. 

A trente a l'heure, Engerling s·ap­
procha des ennemis, gesliculant dP 
plus en plus. et désigni,nt du doigl le 
terrain devanl eux. 

- lis sont piqués. ces gars-la !.. 
murmura l'adjudant. furieux : et, au 
méme inslant, il appuya sur l'accéléra­
teur. Le moteur se mil a hurler, el lit 
voiture bondit en avant. Les Bolche­
vistes reconnurenl-ils les Allemi!nds, 
ou les prirent-ils pour des déscrteGrs 
tentanl de passer á l'ennemj ? Quoi 
qu'il en soil, ils ouvrirent le ÍE'U , la 
fusillade, timide tout d abord, s'accen­
tua bien vite. 

- Voila nos chars qui arrivent, cria 
soudain Wahrenfels. Quelqu·un courl 
devant eux... C'est Herbert... ll noui. 
lail signe ... ll tombe ... 

Le souírle manqua á l'officier. Au 
méme inslant, Engerling cria · 

- Tout le monde en bas l ... La ba­
gnole flambe !. .. 

D ans le wagon de la divis1on. le 
chef du premier bureau et le capitainP 
Félix sont assis face a face. Le com­
mandant des pionniers vient, encorc 
une fois, de relater les incidenb 
qui onl marqué la mission spééiale en­
treprise conlre la grande route el les 
V01es ferrées. Tous deux se taisent un 
instan t. 

Puis l'officier d'état-major répele a 
voix. basse 

Notre pauvre Herbert l. .. 

El il cherche le regard du capilai11e 
Félix. Le commandant des pionniers 
baisse la téte ... 
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Lés b·actéries 
• va1ncues • 

Le Prontos,/, ayant maitrisé la mort, parta la conquéte du monde 

PAR EDUARD RHEIN 

e HAQUE JOUr, durdnt des dnnées, 
pdnni Loul un élevaFe de sour1s 

fréhllantes, al avait fallu ::ho1s1r quel­
ques douzames de suJets et, au moyen 
d une longue a1gu11le, leur in¡ecter des 
milliers de staphylocoques ou de slrep­
tocoques. Le lendema,n, on les retrou­
va,t sdns v1e ou agonisant dans leur 
cage ele verre. Ce n'élail cer>tes pas une 
besogne :>articuhéremenl ré¡ouissante. 
Ceux qui ava,enl voue les petiles be· 
Les A un lrépds prémdluré le regrel· 
taienl d 'aulant plus que, ces jours­
lá, ,Is deva1ent barrer c1 ·un lra,t hori­
zontal les produits 83, 26 ou 690 Ce 
signe, c·;1ail le symbole d une nou· 
velle déception, d'unc nouvelle déía1te 
dans la lutte acharnéc que tro1s sa­
vants allemands, lro1s collaboraleurs, 
les d11m1stes Mietzscl• el Kl<11er et 
le bacténolog1sle Gerhard Domagk 
ava1en1 depuis longtemps eng<1gee. 

San8 espoir ? 

lls d.:s~péra,enl de mener a lnen ce 
cruel combal qu' ils po11rsuiva1ent avec 
<les moyens extraordina1res. 11,; déses­
péraient, car, de l'av1'1 général, partir el 
la recherche d un remede c'1im1que con­
lre les bac1lles, c'élail chevaucher la 
Ch1mcre. Robert Koch el Behring 
ava,enl du y renonce1 Le prem,er avail 
expénmenté mamlcs 101s sur des étres 
vivanls. l'effel de produ1ls baclériti· 
des, nolammenl celui du sublim,é cor­
rosil. En 1890, le second, aprés des 
lravdux longs et diíficiles, man,testait 
sa décc-plion Les antiseptique1, sonl 
beaucoup plui; nocils pour l'or\!antsme 
que pour les etres m1croscop1ques éd1-
lian1 dans le sang leur ceuvre de 
mort 

Cette amere conslalahon mil Behring 
sur lc1 vo1e de ses splend,des el magn1-
l1ques découverles, celles du sérum an­
tidLphlérique et du sérum ant1Léta01que 
Ma1s s1 ces decouvertes ava1enl un mo· 
mcnt encourage les recherches, on dul 
bienlól s'avom•r dé~u et re•1oncer el 
trouver un sérum erftcace contre les 
infeclions slreplococciq1Jes. 

Pourquoi. diles-vous, ces nouvelles 
expénences. pourquo1 essayer d autres 
produlls ch1m1ques sur des animaux 
vivants 1 Si malgré les déceptions de 
Koch el de Behring. on croyait bon de 
reprendre la lulle. n étail-il pas plus 
simple de cult1ver les terribles bacilles 
dans des éprouvelles et de les sou­
mellre ensuite aux elfels des nouveaux 
corps ch1miques ? 

Méthode nouvelle 

Non Domagk av,ut percu une 
aulre vo1e Le produ1l chimique ne de· 
va1l pas lucr direclement le bac1lle, 
mais venir au secours du sysléme dé­
lensif de J'organisme malade. 11 m· 
comba1t á ce dern1cr de détru,re les 
hacténes nu1sibles. 

Que voul<1il Domagk ? Obtenir un re­
mede qu, détruisit les bac,lles sans 
nuire au corps du su¡el mal-0de. A 
Wupperlal-Elberíeld, l'lnslllul des re­
cherches Bayer devinl le lhécitre de la 
iiganlesque balcJille. Lc1 s assemblerenl 
les ph<lrmaciens-ch1m1stes. char~t\s de 
mener v1clorieusemenl la lulle, el les 
médecins préposcs aux expénences. 

Mais aprés plusieun, ann(•es de tra­
vail , .tprés que des m1lhers de peli· 
les souns eurenl laisse leur v1e dans 
le combat hvré aux l<'rribles ennemis 
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de l'humaallé, on n ava1t louJours pas 
découverl ce íameux el nouveau remi>­
de. Le Lrouvera1l-on ¡amili« 7 

La surprise 

Un beau malin, les souns contam1-
nées, et traitées ensuíle par un produíl 
oouveau, íurent Lrouvées v1v,ant encore. 
Elles n'étaient meme pas malades. El­
les avaienl le meme appétil que les 
Jours précédents · elles coura,enl com­
me s1 les slreplocoques n·ava1ent Jd· 
ma1s exislé, et elles regardaienl leurs 
bourreaux d'un rell malic1eux. 

Céta1l un peu fort I Qu éta1t-al 
done arrivé? Une néghgence impardon­
nable? Le diable seul savait quel bouil­
lon inoflensif on avail mJeclé á ces 
peliles beles , 

- Un beau succés 1, dil rassistanle 
qui. depu1s des années, inoculait des 
géneratíons ·de badiles morlels dans 
le venlre blanc des souns. 

- Un beau succés? Ce n·esl pas 
l'beure de plaisanler, rétorqua Do­
magk. Vous leriez • mieux de vérifier 
la cullure des slreptocoques que vous 
avez utíhsée hier. 

Ld chimiste lui apporla l'éprouvette 
el délacha une minime quanlilé de ma­
llére Un rapide examen leur permil 
de s·assurer que les bacil!es étaient 
tou¡ours vivants. 11 s·agissail des dan­
gereux slreptoccques de la souche W. 
Ains1 le remede avait elé eíficace. 

- Qu'a-l-on donné aux souns hier 
soir? 

- La préparalion E. 7130. 

Une matiere rouge 

Les nouvelles combinaisons chimi­
ques, prmcipalemenl celles a base de 
sulfonam1des, avaienl dPJÍI montré leur 
Lendance a agir conlre les slreptoco· 
ques á l'mtél"leur de l'organisme; mais 
ce n éla1l qu une Lendance, rien de p!us 
El au¡ourd'hu1, le succés était la! 
Cétall sensationnPI, presque invraisem­
blablP 1 

On comphqua les conditions de rex­
périence ; on la renouvela sur un plus 
grand nombre de souris. La moilié des 
animaux íurenl trailés par le nouveau 
remede; les autres laissés sans soins. 
C'élall condamner ces derniers. Le len­
demain, dans leur cage, on retrouva J.es 
rongeurs raides morls A cólé d'eux, 
que!ques douzames de souris trottaienl 
menu comme si de rien n'élail. 

Aurail-on eníin découvert le remede 
tanl cherché? Le travail pénible de ces 
longues années aurail-il abouti a un 
résullat? 11 n'élait pas certain qu·un 
nouve,au produ1t eíficace sur des souris 
pul elrc appliqué a l'homm:i I C'élait, 
en collaboralion avec le corps médic:-al. 
une expénence á Lenler, et avec toule 
1 allention désirable. L'occas1on se pré­
senla bienlól. palhéllque el doulou­
reuse. comrne s'il se íut agi d'un ro­
man 

A quclques ¡ours de la, la petíle filie 
de Domagk présenta Lous les sympló· 
mes d un empo1sonnement sangum. Le 
pére. avec effroi, constata la présence 
de streplocoques. Eta1L-ce la vengean­
ce terrible de l'tmplacable ennemi, qui 
mainlenanl venail le lrapper ddns son 
sang 1 L'heure de la déc,sion étail la. 

Entre la uie et la mC1rt 

Sa pellte hlle devait-elle devenir lt 
champ du combat? 11 osa. Cesl qu il 
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conna1ssa1t Lrop bÍen son morlel adver­
saire. 11 ava1t vu, chaque ¡our, dans 
leur cage de verre. les victimes suc­
com ber sous ses coups. 11 savail qu'il 
ne s <1g1ssait pas umquemenl de souris, 
mais que, Lous les ans, en Allemagne, 
dans le monde enller, des hommes 
moura,enl victimes d un empo1sonne­
ment de sang. Le miracle se réaliserait­
il sur son enlant? N 'alla1t-elle pas en 
mourir? 

La pet1Le maldde présenlait une trés 
!orle hévre. Elle fut transportée á la 
clinique. Son pére lui donna des com­
primés de coulcur orange. Elle les ava­
la doctlemenl. Ma1s pour Domagk vin­
renl les plus douloureuses minutes de 
la vie. Ce remede de la derniere heure 
6erail-il béni du ciel? Justifierall-il Lou­
te la coníiance qu·on mettail en lu1 ? De 
cette premiérc el décisive expérience, 
n'alla1t-il pas surgir quelque complica­
l1on imprévue ? 

Sauvée ! 
Le lenderuc1in la pellte íille accuse 

une Lempéralure normale. Une semaine 

L'n•· 
.,<tanlt rnumtnf't l,s sourltt• dr rult11r, 
U,< •trrptor()(/tU• •• mu/1ip/ frnl. rl rr¡tn/, 
,ur le fond., qui lrur t.11/ offert. un, rolo­
nit mrrrobitnnt. ,.1 u mirro.ropt!. il t.<t 

di:< lor. (nri.lr d, ronotat,r Ir.< rff~s du, mf,­
diramrnt• ,<ur lt.< .rnj,ts rultil'I.•. ,.. dn111 nn 

nr p,ut •• rtndu rnmpt, dan• l'or,ani<mr 

plus tard, elle élaíl rendue á lr1 ""' 
Une Jo1e profonde et un orguetl 1ustili<· 
ensole1llent le~ laboraloires d Elherfeld 

Les mventeurs sonl, désormais, sur~ 
de leur découverle. lis peuvant en tou­
te consc1ence fournir au monde entier 
une nouvelle arme conlre Id liévre 
puerpérale. la scarlalme, l'érysipéle de 
la race ou des blessures, les empoison­
nements du sang, les luroncles, les a,,. 
thrax el bien d'aulres aflect1ons. Par 
mílliers, les mcdecins vonl appliquer 
le nouveau méd1Cdment : mais ceux qui 
J'onl inventé connaissenl-lls compléle­
menl son efíicc1cité ? La miraculeuse 
guérjson qu'ils onl constalée n éta,1 
peut-étre due qu·au seul hasard? Peu­
venl-ils élre assurés que ce secour~ 
providentiel ne monlrera pas les in­
convén1ents d un produit jusqu alors 
inconnu? Rien ne le fait présager, ma1s 
c'esl une évenlualité el laquelle il laul 
songer Les travaux do1vent élre pour­
suívis avec la profondeur et la pal1ence 
oaractérisLiques de la science alleman­
de. JI laut expér,menler le Pronlosil sur 
une grande échelle; et son application 

/,, A/\ I MA 1 11.I J,e_, ,xp;.r¡,,,,.,.. ""'' rjfr, . 
iu.=.e., .,,,r J,.~ «uumaux ti qu, /"011 11wrultt /,., 
lxuilles. ()n dét,rmint ain.•1 ,,,,. m11fod1e nl'l(/r· 

l 
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un1 d'ob•rn·rr la mardt, d, tn rvn1nmi11atrr,11 

mirrobittnn,. ,'Votr, illu..strat,011 r~1>ri.-tl'11t1> un, 

jrurr, n,«Í$ln11tt ob.<trranl ,Ir.• $Ouri< de lnb11· 

ra1oirr c¡,u 1, Proll/o$i/ n •aul'ie.• ,/,. In m,,rt 



do1l élre Jaissée dux soins de méde­
cins expénmenlés, conscients de Jeurs 
responsabilités. 

Au microscope 
Quelques praticiens, au début légére­

ment méfianls, acceptenl, Je cas 
échéanl, de clél,ivrer les comprimés 
rouges ele Prontosil; on sait ce que 
cela veut dire : ils administreronl le re­
mede, mais quand ils seront certains 
que méme Je poison le plus violent ne 

• pourrait pas ag!!raYer l'état du malade. 
Le Prontosil esl réservé aux patienls 
qu'ils onl abandonnés depuis longtemps. 

Pourtant, méme dans ces cas déses­
¡;érés, le mirocle se répéte. La íié~re 
baisse avec une rapidité invraisembla­
ble. Les malades quiltent ce lit qui au­
rail pu étre leur lit de mort. Les succés 
obtenus sont surprenants. Depuis la 
découverte du Salvarsan on n·ava-it 
plus enregistré de guérisons aussi sen­
sa lion nelles. 

'Cependant, a J'I nstllut des recherches 
Bayer Je lravail continuait avec un zéle 
accru. Le nouveau médicamenl étail 
ct·une eíficacité presque absolue; mais 
a quoi cela tenait-il 1 On en était réduit 
c1 des hypothéses, des suppositions ; on 
ne possédait aucune cerlilude. Le Pron­
tosi l, placé dans une culture de strepto­
coques, rPstait sans effet. On n'aper­
cevait aucun phénoméne. Si ron aug­
menlait la dose, le développement de 
la colonie microbíenne étai,t légére­
ment enlravé; mais on ne constatait 
aucun des résulla·ts incroyables que le 
mécl,icament détermine dans un orga­
nisme vivant. En dehors de ce der­
nier milieu, n'ünpor{e que! antiseptique 
lui étail supérieur ... T dndis que dans le 
corps, dans Je sang. Mais certainement; 
le sanR, c·est une chose a part. Cest un 
fleuve qui pénétre au fin fond de J'étre 
vivant, apportan l les malériaux qui ser­
ven! a la nourriture el á la défense de 
J'organisme, et débarras~ent ce dernier 
de tous les résidus des fonclions vitales. 

A une lempérature voisine de celle 
du corps, ,exarninons au microscope, 
entre lame et l.imelle, le sang d'une 
souris a qui les streptocoques ont éte 
inocules. On voil parmi les hérnalies 
e l les leucocytes, d'innombrables pe­
lits points hlancs, la plupart du temps 
réunis en ch~elets. Ce sont les strep­
tocoques. Au milieu d'eux, des corps 
isolés composés d 'un .1,>yau sombre et 
d'une masse prolopJ.asmique brune sonl 
animés d'un mouvernenl amiboi'de; on 
di rail un voile léger plissé par le 
vent. Ce sont des globules blancs dé­
veloppés en phagocyles. 

Lentemenl, maladroitemenl, ils se dé­
placent dans un enchevétremenl de fils. 
De leurs pseudopodes ils essayent de 
saisir rune des perles du collier de 
mort qui se déroule a leur cóté; mais 
ils n·a.rrivent pas a J'encercler. Ils sont, 
a chaque moment. obligés de se re­
plier. On dirait qu'une force invisible 
et mystérieuse leur est opposée. C'est 
J'effet des tox.ines. Comme beaucoup 
d'autres bacilles, les slreplocoques sont 
préservés de J'aUaque des amibes par 
des secrétions de défense, Les phago­
cytes, mal armés, ne sont pas a merne 
d'entamer cetle résistance, el l'ennemi 
se répand dans Je systéme circulatoire. 

La lutte dans le sang 

Examinons maintenanl le sang d'une 
souris iníectée puis traitée ,per Je Pron­
losil. Nous voyons encore la longue 
chaine de bacilles; mais que se passe­
t-il? Nous apercevons des déformations 
e t des hypertroplües étranges. Les pha­
gocy tes, réalite ou illusion, s·appro­
chent des streptocoques. En un rien de 
temps, les pseudopocles ont cerné la 
chaine morlelle. la cellule a dé,voré 
son ennemi. En voici encore un. puis 
un autre. Souvent une amibe commence 
son repas en en!amanl cfun cóté le 

chapelet eles m1crncoques; une aulre 
amibe J'attaque du bord opposé. Au 
cou rs de ce repas oú ils exlerminent 
leur ennemi. les phagocytes atteignent 
parfois a des dimensions gigantesques. 
Et s'íls devaienl eux-mémes perir, un 
intérét supéríeur serail en jeu : !'ensem­
ble de toutes les cellules, le corps. 

On s'esl de.mandé a quoi atl,ribuer 
l'étrangete d'un le! changement dans 
lil sit1Jalíon de combat entre les glo­
bulés blancs et les streptocoques. Un 
íail semble cer,taín. En premier Heu le 
Prontosil ou un produit dérivanl de la 
présence du Pronlosil, elimine dans J'or­
ganisme les sécrétions toxiques des ba­
c illes. Ces derniers. arrétés dans leur 
développement, deviennent une proie 
facile pour les leucocytes, qu~ s·accrois­
sent <.lans des praportions considéra­
bles. 

Comme on peut le canstater, il s·agil 
d'une série de phénoménes excessive­
ment compliqués, sur Jesquels jusqu' ici 
on n·a pas encore jeté une lumiere suf­
fis_ante. 

Les premiers rapports 

AU' début d'avril 1935, aprés des ex­
périences sévérement contrólées. pour­
suivies pendant plusieurs années, on 
se décida a diffuser a travers le monde 
les magnifiques résultats auxquels 
avaient abouti les recherches et les lra­
vaux a·Jlemands. En silence, examinan! 
les choses liroidement el saos passion, 
le monde scienHfique prit connaissance 
dans tous Jems dél<lils des tentalives 
el des conclusions qui les avaient sui­
vies. Et par le globe entier, dans lous 
les pays, les espo~rs naquirent et les 
do u tes s· élevérent. 

Ce que les Allemands prétendaient, 
n'élail-ce pas un non-sens? Ainsi ce 
miraculeux remede qui ne tuait pa,s 
les bacilles d.ins J'éprouvette. fa isail 
par conlre sentir ses effets dans J'or­
ganisme ! Et puis ces guérisons fanlas­
tiques qu·on clamail par lout J'univers ! 
Quoi, J' érysipele, les eczémas sébor­
rhéiques, les hépalites, les catarrhes 
de la vessie, les infeclions rénales, la 
fiévre puerperale, les maladies des pou­
mons et des voies respiraloires, les 
méningites, les rhumatismes articulai­
res, la furonculose, la lymphangite gan­
glionnaire, la fiévre typlloide, la fiévre 
de Malle, le charbon, la variole. méme 
le chancre phagédénique, cette qualrié­
me maladie sexuelle, et Dieu sait quel­
les autres mal.id,ies encore, devaienl 
céder devant le rameux produit alle­
mand l. .. 

Cest entendu, les Allemands ont in­
venté ta poudre; et bien d'autres" pou­
dres ~ encore contre toule la mullitude 
des lourmenleurs de l'humanité; le fait 
est indeniab!e. fl est certain que la chi­
mie allemande n· a pas sa pareille au 
monde. Mais tout de méme, un remede 
comme celui-la. presque une panacée 1 .. 

Ah ! voila; dans J'ivresse du triom­
phe, un médecin s·etail peut-étre 
Jaissé entrainer un peu loin, a la suite 
de J'arlicle publié dans la presse spé­
cialisée. De-oi, de-•a. il avail sans dou­
te vagabondé en dehors de la roule 
aride du report-age objectif. Ce reméde 
nouveau avait vraisemblablement été 
experimenté contre toutes les maladies. 

Mais enfin, Je succes indéniable da 
Prontosil dans sa lutle contre les strep­
tocoques el les st,aphylocoques appa­
raissai,t si merveilleux que bien des 
espoirs s·y cramponnérent ; méme dans 
le cas oú le produit n'eút pas été ef­
ficace. 

Succes sur succes 

Journellement de nornbreuses com­
munications médicales temoignaienl des 
résultats obtenus par le Prontosil. Ce­
pendant, aux laboratoires Baye r on ne 
se laissait pas plus' démonter par le 

succes qu·on ne raura,t élé s' ií s'éta11 
agi d'un échec. ou·un suJet gravement 
mdlade soil guéri par le Prontosil. ceJ3 
n·a pas une significalion absolue. Cette 
favorable évoluLion peut étre due a des 
facteurs encore inconnus de la mala­
die. Mais prenons, par conlre, un 
exemple général. En 1935, dans un 
hópilal, 25'}{, des accouchées alteintes 
de fiéy,re puerpérale en mouraienl. 
Aprés J'adminislralion du Prontosil, ce 
pou'fcentage passe a 4%. On a la une 
preuve tangible qui peut etre communi­
quee au monde entier. 

Si des milliers de bébés peuvenl au­
jourd'hui se presser contre la poilrine 
maternelle, c·est au Prontosil qu 'ils le 
doivenl, car sans lui, leur maman eút 
depuis longlemps succombé a la terri­
ble affection. Ce sont la des succés ma­
gnifiques qui ne peuvenl étre mis en 
doute. lls sonl tellement évidenls que 
les services d'hygiéne n·onl pas pu les 
ignorer. Une circul.i ire de J'Office al­
lemand de ia Santé pubpque, recom­
mande aux médecins, dans la Jutte con­
tre la íiévre puerpérale, d'adminislrer le 
Prontosil pour tous les accouchements 
oú ron craindrait une iníection. lis en 
préconisent l'application avant et aprés 
J'opération, mais si les complications 
viennent a se produ,ire. il íaut applique.F 
immédiatemenl de fortes doses de Pron­
tosil. 

Les érysipéles de la lace, ou survenus 
a la suite de traumatismés. sont égale­
ment provoqués par la contagion strep­
lococcique. Ces affeclions frappent plus 
particuliérement les eníants ; mais des 
adultes peuvenl en étre atteints. Ri­
cha,rd Wagner, par exemple, eut íré­
quemment a en souffrir. L'érysipéle dé­
bute généralement a la race, par une 
inflammati?n cutanée, a<:compagnée de 
frissons, et se caractérise par un~ asse1 
forle fiévre. La peau devient rouge et 
elle se détache v,isiblement des parties 
environnantes. 11 arrive frequernment 
que les streptocoques passent du siege 
local de J'infection dans J'appareil cir­
culatoire, provoquanl ainsi un grave 
empoisonnement du sang. 

Chez les nourrissons, jusqu'a la de­
couverte du Prontosil, J'erysipele était 
généralement mortel, mais actuelle­
ment le danger esl écarté.· Chaque fois 
que l'on administre du Prontosil, la 
fievre diminue, les rougeurs disparais­
sent et il esl tres rare que la mort s·en­
suive. Au bout de soixante-douze heu­
res, la fievre passe de 39 a 37 degrés ; 
quelques jours aprés, J'enfanl guéri esl 
rendu a ses parents qui ne peuvenl ca­
cher leur joie. 

C'est en 1935 également que Schreu, 
lenta de combattre la gonorrhée pa • 
J'emploi du Pronlosil rouge en s ·atta ­
quant aux gonocoques, généraleurs dl 
J'affection ; mais J'expérience ne fut pa~ 
couronnée de succés. JI avait cependanl 
ouvert une voie dont on devail se sou­
venir quelques annees plus tard. 

Le Prontosil «spécia.lisé» 

La foule d'essais tentés avec le Pron­
tosil donnérent en 1939, a Klarer et á 
Mietzsch, J'idée d'étendre Je domaine 
d 'act1on du Prontosil en modifiant sa 
structure. Leurs travaux les menerent 
a la découverte de l'Uliron, proche pa­
rent du Pronlosil. Et pour la premiére 
fois en laboratoire, en plus d'une effi­
cacité considérable contre les streplo­
coques et les staphylocoques, on cons­
tata des résullats remarquables dam 
la lutte conlre les gonocoques. Mais 1 
n'est pas possible dans ce domaine spe 
cial de tenler J'expérience sur des ani­
maux. 11 est impossible de provoque, 
chez eux une affection semblable a 1 .. 
gonorrhee humaine. On se trouvail e11 
présence d'une sérieuse difficulté, et lr1 
science ne pouvait vaincre qu·en colla 
borant étroitement avf>c- la méclecrnc· 
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Les expériences poursuivies dans le 
domame clinique s·avérérent tellement 

probantes que toute la technique du 
lrailement des gonorrhées en fut tota­
lement bouleversée. Un schéma spécial 

ful établi pour le lraitement. 11 s'ensui­
vit des succés de prem1er ordre. Mais 
a l'lnslitut des recherches Báyer, on ne 

se contentail pas de si pcu. Les chim1s­
tes voulurent spécialiscr l'Uhron dans 
la lutte ant1gonococcique et améliorer 

son efficacíté. lis arrivérent a créer le 
Néo-Uliron. La rapidité avcc laquelle ce 
remede, sans injeclion ni lavage, arrélc 
la pyorrhée, a réellement de quo1 éton­

ner. Le résultat qu·on obtenait autreíaís 
au bout de plus1eurs semaines de soins 

ass1dus est auJourd'hui acquis en quel­
ques jours. 

comptail? Si le remede s avera1l 1110-

pérant. .. ; mais s'il était eHicace, il rem­

porterait la victo1re malgri: tout, et la 
malade serait peut-étre sauvée, elle 
aura1t échappé a ramputalion et peut­
étre a la mort. 

Le jeune médecm parla a la malade ; 
il lui détailla les succés du Prontos1l 
dans le monde enlier, il rentretint du 
nouveau méd1cament, la Tibatine. 

Et un étre humain déja voué au 

lrépas saisit tout ce que tui réservait 
f'impitoyable destin. La malade exigea 
qu·on la traitat immédiatement par la 

Tibatme ; on demanda aussilót l'avis 
du médecm-chef.On risqua l'expérience. 

Le lendemain la fiévre avail baissé. 

On décommanda le chirurgien. Quel­
ques jours aprés, la vieille dame. gué­
rie, quittait l'hópital. Le remede idéal 

Ma1s aucun remede, si erficace soit-il, 
ne peul étre apphqué sans dommage ; 

il esl paríais cause de troubles el méme 
d'acc1dents. On rencontre peu de méd1-

caments odministres selon les prescrip­
t1ons médicalcs qui, comme Pronlostl et 

ses dérivés, allient a un pouvoir réel 
de guénson le m1nimum d'inconvé­
n1ents. Prontos1I, d 'aprés la íac;on dont 

11 a~1t, doll etre ordonné dés que poss1-

ble et par doses assez fortes. 11 íaut, en 
ertet, laciliter la phaRocylose eles glo­

bules blancs avant qu'ils soient trop 
affaiblis pour défendre l'organisme. 

Parfois cependant les médecins se 

Lrouvent en présence d'afleclions dont 
l'évolution ti élé telle qu'ils ne peuvent 

plus compler sur l'aclion d'une dose 
ultra-lorte administrée sur-le-champ. 

Dans beaucoup de ces cas pourtanl, les 
résultats obtenus par l'emploi de Pron­

tosil ont de quoi surprendre, mais la 
possib11ité d'applicat1on a une lim1te. Si 

le remede est ordonné lc1rdivement, 
quand le systéme d'auto-défense de 
l'organisme est trop affaibli, on ne peut 

compter sur le succés. 11 étail par con­
séquent indiqué de rechercher une rno­

dllicat1on du Prontosil qui permit, dans 
les cas tres graves, d'amener la guéri­

son par une inJection immédiate ddns 
le systéme circulato1re. Le succés vint 

encore une ío1s couronner toute une 
série d'expérii>nccs. La Tibaline ofírail 

désormais a la thérapeulique. contre les 

streplocoqucs et les slaphylocoques, un 
remede spécial qui alla1t aírronter la 
bataille pour la premiére íois. 

Un cas désespéré 

ll y a quelques sema,nes de cela, 

on transportail dans un grand hópital 
une dame agée présentanl a la face 

interne de la cuisse une tumeur vieille 

de dix ans et qui s élait étendue au 
cours des années. Le diagnostic immé­

diat présenta la situation comme exlre­

mement dangereuse. Les staphyloco­
ques de la tumeur s'étaienl répandus 

dans le sang, avaienl envahi tout ror­
ganisme. Une amputation faite sur-le­

champ pouva,t, a la n~ueur, sauver la 
malade, mais c'élait lá un pis-aller. 

Quand un interne s'approcha de son 

lit, le su1et savait ce qui rauendait le 

lendemain. Mais le Jeune docteur avait 
le pressenliment que, méme dans ce 

cas désespéré, un miracle éta1t possi­
ble. On avall la celle nouvelle forme de 

Prontosil, la Tibatine. Elle n'était pas 

encore expérimentée; l'essayer, c'éta1t 

une possibilité a envisager. A vrai dfre, 
la Tibatine n·f'ntamait pas la Jutte avec 

toutes les chances de son cóté ; mais 

dans un cas désespéré est-ce que cela 
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Un trioTnphe sans p areil 

le nouveau produit allemand, le mé­
dicament rouge, marche désormais 
triomphalement a la conquéte du 

monde. On cherche en vain les scepti­
ques, les adversaires ! 

Dans tous les pays, les meilleures 
cliniques lentent l'expérience et, par­
tout, l'opinion est la méme: Prontosil 

est efficace contre les microcoques. La 
morl est, une fois de plus, privée d'une 
arme terrible. Bien mieux, on imite 

déja le médicament. On tente de placer 
des arlicles qui essayent, en vain, 
d'imiter l'inim1table remede, fruit des 

longs travaux de la science allemande. 

Mais dans l'ivresse du triomphe, il 
conv1ent d'oublier ces contreíac;ons 
négltgeables. A ux Etats-Unis d' Améri­

que, c'esl un véritable engouernent 
pour les produils Prontosil. Sous sa 

forme la plus simple, la sulfonamide, il 
est ordonné pour toutes les maladies 

mfectieuses. On traite le remi>de en 
art1cle a la mode. Cependant, beaucoup 

de médecins américains ont apprécié 

le Prontosil. lis ont praliqué des expé­
riences de grande envergure, et sans 
restrictions, ils en reconnaissent la 

JUSle valeur. D'aprés les tables améri­

caines de mortalilé, le pourcentage des 
décés dus a la méningite streplococci­

que lomba dés qu·on eut employé ,le 
Prontosil de 80 % (el paríais 90 ~tl a 
20 'Jf,. 

Dans le Reich, chaque année, prés 

de 50.000 malades succombent a la 
pneumonie. L'application de Sulfapyri­

dine, de la famille du Prontosil, rédui­
sit la mortalité de plus de 50 %. · 

Dans la guerre actuelle meme, la va­
leur supérieure des nouveaux remedes 

chimiques a été prouvée mille fois. 

Et la marche vers le progres conti­
nue... Les pionmers de la science alfe­

mande qui nous ont donné le Prontosil, 
- Domagk, Klarer et Mietzsch - me­

nent toujours le combdt contre les mi­
croscopiques ennemis du genre humain. 

Les unes aprés les autres, les maladies 

!.e voient privées de la malefique em­
prise qu'elles avaient sur nous. L'ere 

des grands succes est ouverte ... 

Ma1s dans le calme el l'isolement des 

laboratoires Bayer, chaque jour, de pe· 
tites souris blanches laissent leur vie 

dans la lutte entreprise contre les ad­

versaires de l'humanite. Des milliers 
ont été sacrHiees jusqu'ici, des milliers 

d'autres le seront encore, pour que des 
millions d'hommes puissent étre sauvés 

de la mort et échapper a de pén1bles 
douleurs. 

Ne devrail-on pas elever un monu­
ment a ces heroiques ronfeurs ? 

. 
Chataignes p our bains 

thé rapeutiques 
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LE demíer cri, dans le domaine balnéaire, c'est d'asso­
cier trois éléments différents pour obtenir un effet salu­

taire. On ajoute aux baius des essences stimulant J'épiderme, 
et qui au contact de l'eau monlrent de Temarquables qualilés 
spumescentes. Le corps du oaigneur se trouve massé p,i_r de 
légéres ondulations. La température du bain, en s'élevant 
progressivement, provoque une augmentation de tem­
pérature dans l'organisme. Cette combinai~on de procédés 
s'est montrée efficace comme traitement secondaire de 
l'ooésité, du nervosis~e. des rhumatismes, de la goutte, des 
rhumes et des maladies de la femme. Les ditférents éléments -
chaleur, excitation cutanée, massdge par l'eau - ont été 
jusqu'ici séparément appliqués. On peut en conséquence 
espérer un résuJtat heureux de leur combinaison. 

L'ECUME STIMUL.4NTE. Lo sa­
ponin"¡/es chátaignu provoque sur I' épi­
derme une excilation onez forte donl 
/' e.ffei active lo circul01ion sanguine 

DELICI EUSEMENT LASS,E., 
la cliente s • adonne ou repos. Des 
mideciru, odtptu des thirapeuti­
ques nOl.uristes, ont fait parl des 
nombreux sueca rtmporMs por les 

bains d' kume contre loute une sirit 
d'offection.• des plus diuusa 

Clichés Ursula Oppermann 

"VENUS ANADYOMENE» Au sortir du baan, u 
corps entier esl r«ou11ert d'une Epaisse couche mous· 
sewe qui perm('t ci 1' essen<"e di! pEnhrtr les port~ ti 
dt propoger dom l'organisme loull!J< su VPrtu., 
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<,1useppe Arc1mbold1. 
peinlu iUJlien, eut un beau jour l'idú df! reprb,enttr les saisorn1 sous loformt d'itrr11 humairn1, mais 
en peis na111 uniquemf!III des produiu dt la noture. TI reproduüit oin.,i /'hfrtr, le pri11temps, /"autom11e 
el l ' l tl - que nous t'O:)'Ornl sur notrt illuMration - en utilisonr le blé et de nombreux .fruits 

CETTE.SOURTANTE ITALIENNE ne rwus 

semble-l-eUe pos tour ce qu'il y o d'aulhentiqut? 
JI a suffi simplemtnt d'un piar d taru tn cortan et 

dt qutlqut., paforona pour obunir un ul l'jfer .. . 
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UNE FTERE ESPAGNOLE qu·un inglnieux 
ortiste cous campe en un tour de main. On tirt les 
cheutux en orri;rt; on y planlt untbrosse et qutl­
ques piments rouses; l'illu11ion es/ romplrtt 

Dans les ateliers, 
la plaisanterie est toujours de regle 

CREER, pour l'artiste, c'est représen­

ter les aspects extérieurs de la vie 
el en exprimer le seos sous une forme 

reslreinle. Au cours des études qu'il 

poursuil, il découvre fréquemment des 

analogies de formes. Les ornements 

qu"uWisenl le couturier ou le joaillier 

reproduisent, souvent, une des milles 

choses de la vie de chaque jour, par-

fo.is des Iruits de la campagne, parfois 

les feullles des arbres. On se creuse 

bien souvent le cerveau pour savoir si la' 

feuille et le fruil ont inspiré peintres 

el iaculpleurs. Mais pour J'arüste, ces 

ressemblances sont une occasion de 
rire; et il y trouve la source de joyeu­

ses plaisanteries. Sa gaité naturelle 

J'éloigne de la philosophie morose. 

Clichés André Zucc 

LE JAPON A BERLIN. Au cours 
d'une ftte nippone, u~ damt se /oír 
ron/t d ionner une coiffure japonoise a 
l'aidt de pinceaux ti de bouu de _bois 1 

JEANNE DºARC, une blogue d atefür a la 
portéf' d~ tous. Celo ne dema11de qu · un,,¡possoirt 
en aluminium, quelques fruits dt sai:.1111 et 
les l1&umes pour le déjtu11tr du lendtmoin 



Dans la puszta hongroise on a tourné un film : 

'' Le Mantean magiqne '' 

Dense fzigane. - E.dif Laub tourbillonne dans 
un enchantement de couleurs el de mouvement 

C ·est un film de grande closse, réalisé 
par des cinéostes hongrois et tourné 
dans les studios ollemonds. L'ceuvre 
s'intitule: "Le Manteau magique ", 
adoptotion d'un romon de Koloman 
v. Mikszath, l'auteur hongrois bien 
connu. La plus grande portie du film 
o été troitée en couleurs, suivant 
le procédé allemand Agfocolor. 
C'est le second film de ce genre 

La vedette du film: 
Maria Tasnady. Selon 
les viei/Jes coutumes hon­
g roises, elle porte une 
magnifique robe de noce. 
Une série de films alle­
mands avait déjd va/u, d 
la vede/te, une célébrité 
que "Le Manteau magi­
que" nemanquerapasde 
renforcer el de juslifier 

Voici les chevaliers de la Kurutz, vo­
Jontalres hongrois au temps ou les Turcs oc­
cupaient les plaines de Hongrie. De splen­
dides chevaux el de piltoresques uniformes 
donnenl au film une atmosphére typique 

A la dernie re minute I L'héroi'ne 
a été condamnée d mort; celui qu'el/e 
aime J'arrache d J'échafaud. C'est une 
des scenes les plus p:ithéliques du 
grand film hongrois C/ich6s Stefon Sondar 



Sylphide n'efíleurant le sol que de la pointe des pieds, Ly Mara, danse sus­
pendue dans les airs. Mais ses mouvements gracieux, si faciles en apparence, 
évoquent des années d'un /ravail sévere el assi1u Cliché Conrod Weidenbaum 



L. ANGLETERRE persiste dans son 
« splendide isolement •. L'Europe 

va étendre sur le globe entier le réseau 
de ses lignes de navigation aérienne. 
Sur le continent, une co1Jaboratíon 
idéale s'établit entre les diverses socié· 
tés. A Stockholm; l'International Air 
Traf6c Association (lata) adopte des 
condltions de transport aérien unifor· 
mes pour toute l'Europe: a Anvers est 
fixé le code lnternational du trafic aé­
rien ; A Berlin se réunit le premier con­
irés de baUsage, afin de régJer de fa· 
con uniforme l' éclalrage des aérodiro­
mes et des parco1m1 poux les vols de 
nuit. Chaque année. depub 1935, .se 
réunlt a Bedin la « Conférence interna-

Dons le numéro précédent, nous avons entretenu nos lecteurs de lo premlere ligne aérienne 
d'Europe centrole, Joignont Vlenne ó Kiev. Nous ovons montré comment ce premier tron­
~on s'étoll transformé en un réseou étendont ses orteres sur le globe entier, et comment 
l'Europe étolt en posse de devenir le ccsur de la circulotlon oérienne mondlole. Que sera 
demoln le traflc por aYlonl Qu'étoit-11 hlerl A quel degré en étolt lo colloborotlon euro­
péenne qui seule permettro d'ouvrir toutes les contrées de lo terre aux lignes oérlennesl 

llionale de J',aéronautique •, ou J'on dis· 
cute et établit les horaires d'été et 
d'hiver pour J'Europe entiére. Les 
sooiétés intéressées aux relatíons entre 
pays ont formé des • pools • et assu­
rent alternativement le service sur les 
parcours. 

Seule l'Angleterre maintient sa tra­
dition de « splendide isolement •, et 

l'lmperial AifWlilys reste dans sa tour 
d'lvoire. L'Angleterre, qui a toujours 
refusé d'adhérer aux conventions fer­
roviaires de J'Europe, rejette égale­
ment l'idée de former des • pools •. 
Le service sur la ligne Berlin-Coh•gne­
Londres est assuré exclusivement par 
la compagrrie Lufthansa ; en revanche, 
}es Anglais vlennent a Cologne, mals 

seulement sept Jois par mois au lieu 
de vingt-huit ou trente fois, car leurs 
vieux • Douglas ,. a 'aiment guére rls­
quer le V'Oyage par mauvals •temps, 
et les pilotes ,anglais n'ont pas J'ambi· 
tion de voulo,r vaincre les d.iHicultés 
que comporte la réaLisation de granda 
projets. 

A l'intérieur méme de l'Angleterre, il 
n'exrlste wcun service régulier adapté 
,aux méthodes europécnnes. Les llgnes 
sont irréguHéremenl desservies; .et les 
app,areils sont tellement insignifianls et 
tellement démodés que ces communiCil· 
tions par • taxis aériens • ne sont méme 
pas mentionnées 9ur les cartes el les 
horaires du trafüc européen. Les Anglais 
n'ont done Joué dans le transport 
aérien en Europe aucun role de pre­
mler plan. En outre, ils n'ont pas été 
toujours de • bons camarades • . Lors­
que, les jours de mauvaise visibililé, 
J'avio'l de Londres étail attendu A 
l'aérodrome du Bourget, on y déblayalt 

DANS LA ZONE D'.4TTENTF.. AVANT 
L'ATTERRISS.4CE, Lt 1emps u1 brumwx. la 
brouiUard mMque le sol. Un avion ou lonr, roura 
arrit'e 111 lt pi/ole sollirita l'onivanu de l'alr0: 
clrome pour olterrir. 011 lui dl,il(nt awra um, sane 
d'tUlenle, r'e111-d..Jire /'altitud e d lnquJ/111on appa· 
rei/ lollrnua ,n rond jusqu 'd et que soit r11nu .•on 
tour d'ollerrir. 11 e.,t apptll ti cemom~n1-ld. Dewc 
hn1111wr, d ondt., courtu /ancrnl dau lrairu 
d'ondedaru la dir«tion dt /'ocian. Qunnd /e., deu:t 
fai1c11011,c se reroupent 111 poater#rtpleur d• l'olro· 
plant fait mtendre un ,on prolon,.I. w pilot• .si 

guidl pnr r• phlnomlne ver& l'alrndrome. Peu 
ooant d'a1111indr• lt sol, on lui indiqu• por sir,naux 
co,w11.ntionn11/1 l'ol1i1ud1t el lo dis1once auxquellts il 
,, 1rouoe parrapport d lo piara. Pu i, il refOÍI va.fin 
lt 1ignal "Postc%•1:0US", Airui un tUluriungt 4 

l'nt•wglt1111 u1 po•.,ible, mfm11 dan, le plus lpai, 
d111 brouillords 
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Ludwig Krumm A. G., Offenbach M. 

du service de la circulation aérienne 
tira devant Je nez de la machine la 
fusée rouge: Défense d'atterrir I Elle 
était a peine éteinte que J'Anglais 
posait son avion en plein milieu du 
ter rain. 

Les véhicules désuets dont on se 
sert encore a Londres comme taxis, 
peuvent encore passer aux regards 
stupéfaits des « continentaux » comme 
représentants d'une tradítion sacro­
sainte; mais les vieilles « bagnoles vo­
lantes » de I' Angleterre faisaient tout de 
méme trop mauvaise figure sur les 
aérodromes <le J'Europe, et l'ImperiaJ 
Airways se décida a acheter trois 
appareils allemands, trois Junkers 52, 
non pas directement, car on avait un 
peu honte, mais par l'intermédiaíre de 
la Suéde. 

Quinze jours avant la guerre, J'un 
de ces Ju 52, qui avait atterri a Berlin 
et devait en repartir le lendemain 
midi, disparaissait subitement des le 
matin. On télégraphia aux quatre coins 
de l'Europe pour savoir ce qu'II était 
devenu. Alarmé par les bruits de 
guerre, I' Angla!i.s s'étiait dé.s 1'-aube céfu-
gié a Copenhiague 1 · 

Les pilotes de l'aviation commerciale 
anglalse n'observaíent aucune disci­
pline. Ils s'imaginaíent sans doute que, 
sur le continent européen et dans leurs 
rapports avec les « contlnentaux », ils 
n'avaient pas plus a se préoccuper des 
regles que dans leurs rapports avec 
les lndigénes de leurs colonies ! 

Les Anglais ne peuvent soutcnir la 
concurrence, non seulement sur les 
parcours européens, mais méme sur 
ceux de leur Empire, ou leurs machi­
nes sont les plus lentes. La Luftbansa 
réussit a atteindre une moyenr.e horaire 
de 152 km. sur les .15.000 km. du trajet 
vers l'Amérique du Sud; Alr-France 
réalise a 147 km. a l'heure le parcours 
Marseille-Santiago (14.500 km.). La 
Hollande fait a 102 km. de moyenne 
le trajet entre Amsterdam et Batavia, 
De leur cóté, les Anglais mettent douze 
joms entiers pour voler de Lond,res a 

1 

ment qu'il monte en tramway ou en 
auto. Trenre-neul voy,ageurs l'accom­
pagnent et une « stewardess » veille a 
ce que rien ne manque a leur confort. 
En vingt-deux années, l'oiseau fragile 
s'est ttiansrormé en un giigantesque con­
dor d'-acier et d'.aluminiwn. Le risque du 
premier cour:rier es'l devenu, dans la 
oi,rculabion aérienne en Eu,rope, sécurité 
et régularité presque absolues. 

Jadis, la pollee d'assurance-vie qu'on 
lui remettait avec son billet rappelait 
facheusement au voyageur le risque 
auquel il exposait son existence. II 
n'en est plus ainsi, de méme qu'il n'y 
a ,plus de voyages remis « pour cause 
de mauvais temps ». Le brouillard, le 
pire ennemi de l'awation, est en effet 
définifivement vaincu. On vole aussl 
,régu'iierement en novembre et en dé· 
cembre qu'en ma:i ou en juillet, les 
légéres modifl:oations apportées dans 
Les hoNllres n'étant dictées que par 
les nécessités de la saison des 
voyages. On ne v¡¡ pas a Westerland 
ou a Ostende en hiver, mais a Kítz­
buhel ou a Zakopane ; en été, par 
cont<re, on n'ira pas a Zur~. da,ns 
l'Arlberg, mais a Borkum ou a Sebe· 
veningen. 

De nos jours, un escalier commode 
donne accés A la cábine de métal, cette 
« maison volante». Lorsqu'il y pénétre 
pour la premiere fois, le passager reste 
agréablement surpris en se trouva.nt 
dans un joli vest ibule. Ayant déposé 
ses bagages, il entre dans la piéce 
voisine et s'imagine étre dans un train 
de luxe. Des strapontins confortables, 
moblles et bien rembourrés, J'invitent 
a s·asseoir. Sur la petíte table, un 
cenooer, •une J.ampe de lecture. Un 
bouton de sonne11ie sur Jeque] on oap­
puie légérem-enl, et une C( &tewardess » 
oaccorte et empressée est a votre ser­
vice : « Désirez-vous un bock. une bou­
teille de cbampágne, du thé bien chaud 
ou u,n potage? » Elle '?'entre dans sa 
petite cuisine ou réfrigérateur et four· 
neau électJrlque l'aideront dans ses pré· 
paratifs gastronomiques. 



Puls vieot le momenit dlU dép,art. On 
va quitter la terre. Arbres et maisons 
semblent soudain prendre la fuite. Les 
légéres secousses produites par le train 
d'atterrissage roulant sur la piste ont 
soudain cessé: Nous volonsl Au dehors. 
les quatre moteurs de 800' CV font 
un bru1t oe tvnnerre, mais a l'inté· 
rieur de la cabine on ne perc;:oit qu'un 
vague ronronnement, tant elle est ber­
métiquement fermée aux bruits. A 
l'extérieur, la température baisse avec 
l'al,tHude : a l'intél'ieur, ene ne tombe 
jamais au-dessous de 2011 C, grace a 
un systéme spécíal de chauffage a l'air 
chaud. On fume dans le « comparli­
men:t »; seize pass,agers y consomment 
tout l'oxygéne ; l'air devrait étre irres­
pir.able, saituré d',aaide carboníque, et 
cau.ser de vi-0leots maux de tete. Mais 
un systéme d'aération permet de le 
maintenir pur. Un voyageur veut-il 
davantage d'aír frais, il lui suffit de 
saisir son tuyau individue! d'aéralion 
et de s'éventer. 

La vitesse est maintenant de 400 km.­
heure. Tout la-bas, a la '!urface de 
la terre, les choses fuient. Mais cette 
vitesse, dans la cabine, est impercep­
tible. Dehors, des ombres passent, de 
petits nuages qui s'épaississent : on 
croirait traverser un bain de vapeur. 
Plus aucun contour, on baigne dans 
une lumiére étrange, l'avion est entré 
dans la brume. Si l'on pouvait se 
rendre daos la cabine du pilote et 
observer le travail du radiotélégra­
phiste, on le verrait demandan! et 
recevant des rapports météorologiques. 
Les nombreuses stations radiogoniomé­
triques Ju,! permettent de détermjneT la 
position de l'appareil et de ,régler la 
route. Et si, en jebant un coup <l'ceil 
inquiet sur la grisaille dans laquelle 
na;vigue l'avion, on lui demandait ou 
il se trouve, il nommerait sans hésiter 
la v!IJe qu'il 11urvole ·a mille ou deux 
mílle metres. 

Un coup d'cell sur la montre indi­
que que le pilote devrail bientót 
s'appreter a faire sa premiére escale. 
Mals peut-étre y renoncéra-t-on, parce 
qu·on ne peut trouver l'aérodrome et 
que l'atterrissage est risqué. Un voi­
sin auquel on confie ses craintes 

. secoue la tete et dit en souriant : 
- Nous allons évidemment atterrir 

a l'aveuglette. 
- Comment I Mais on n 'y voit 

goutte I N'est-ce pas dangereux? 
- NuJlement, répond ce passager 

qui ,a de l'eX!péráence. Notre radiotélé­
graphiste annonce son intention d' at­
terri r et l'aérodrome nous indique 
exactement l'altitude a laquelle nous 
devons voler ¡ puis, guidés par les 
signaux de la statlon radiogoniométri­
que, nou,s suivrons comme dans une 
allée la vole qui nous est prescrite. 

Le pilote observ,e attentivement .son 
altimétre. Les signaux se succédent : 
« Descendez plus bas ! Sortez le train 
d'atterrissage 1 " Encore dix, cinq, trois 
métres au-dessus du sol. Enfin le der­
nier signa! « ZZ ». L'appareil se pose, 
roule, l'atterrissage sans visibilité est 
terminé. 

Un quart d'heure plus tard, on est 
a méme de se rendre compte qu'il a 

' parfaitement réussi. 
Des passagers quittent la cabine, 

d'autres y entrent. L'avion reprend son 
vol, pénetre de nouveau dans une 
brume opaque et laiteuse. On croit 
deviner son effort pour atteindre l'es­
pace ensoleillé. Au bout de dix minu­
tes a peine, nous av.ons atteint une 
hauteur de 4.000 metres. Soudain, un 
flot de lumiére envahit la cabine, le 
soleil resplendit dans un ciel imma­
culé, et nous glissons au-dessus de 
nuages semblables a la suríace d'une 
immense mer toute bla'nche. 

On songe qu'il faudrait retenir cette 
impression, la formuler par écrit, et 
l'on déoapuchonne son stylo. Une gout-

te d' encre tache le papier. On essaie 
une ,seconde foi.s, sur d'avoír remphl le 
réservoir de l'instrument indispensa­
ble en voyage. Nouvelle tache d'encre 1 

Et c'est alors que le voisin « expé­
rimenté " nous présente en souriant 
l'horaire de i'avion. Et nous pouvons 
llre parmi les « avis importants aux 
voyageurs » : Ne pas remplir comple­
tement le stylo avant le voyage en 
avion. A haute altitude, la pression 
atmosphérique diminue et fait débor­
der l'encre. 

Nouvelle découverte I Le stylo ser­
vant d'allimetre. Mais il y a mieux: 
voici en effet que l'aimable " stewar­
d~ss » nous apporte une machine a 
écrire portative : « Monsieur, nous 
dit-elle, nos passagers peuvent utiliser 
gratuitement nos machines a écrire. 
Si vous désirez faíre transmettre une 
dépeche, notre radlotélégraphiste est a 
votre disposition. » 

Des milliers de metres au-dessous 
de nous, la terre défile, cachée sous 
les nuages; cependant que daos la 
&plendem du jour l'avion porten,t ses 
trois mille kilos s'élance allegrement 
vers son but, quelque part en Europe. 

Que sera la circulation aérienne 
dans l'Europe de demain i 
La réalité d'hier avait un tout autre 

aspect que ne J'avait supposé notre 
•imagination. Quant a e-elle d'aujour­
d'hui, nous l'entrevoyons a peine a t,r,a­

ve11S les commuruqués de l'armée, les 
récits des co11respondants de guerre. Il 
y a tout lieu de croire que cebte guerre 
donnel'B nai59aoce a de sur.prenantes 
déc-ouvertes qui conbribueront a former 
la réalité de demain. 

Les savoants phy,sioiens, ,météorolo­
gues, statisticiens, ceux qui étuwent 
les courants, ceux encore qui créent 
de nouvelles matieres synthétiques, les 
constructeurs de moteurs, les spécia­
listes de la cbimie des carburants, les 
techniciens de la radiotélégraphie sont 
a l'ceuvre pour donner !'arme la meiJ­
leure aux forces aériennes de l'Alle­
mdgne. Les résultats de leurs recher­
ches, de leurs découvertes profiteront 
un jour a l'aviation civile. Nous ne 
pouvons prévoir, des aujourd'hui, quels 
bouleversements apporteront ces dé­
couvertes. Un fait est certain : les 
vitesses seront encore accrues, les 
voyages par avion seront encore plus 
rapides. Le premier avion postal en 
Europe centraJe devait se contenter 
de faire du 120 a l'heure; mais, des 
1926, les horaires prévoyaient une 
moyenne horaire de 160 km. Dix ans 
plus tard, on obtenait une vitesse de 
240 km. et les avions de transport 
les plus modernes, a quatre moteurs, 
(Heinkels He 70, Ju 70, et Condors de 
Pocke-Wulf) atteignaient, hier, de 350 a 
400 km.-heure. 11 est permis de croire 
que ces vitesses sont maintenant dé­
passées et que, demain peut-etre, on 
réalisera 700, 900, voire 1.000 km. a 
l'heure. 

JI ne faudrait alors pas plus de dix 
· minutes pour se rendre de Be.rlin a 
Dresde. Mais pour aller de la ville a 
l'aérodrome, il faut une heure. Cet 
exemple nous montre l'importance, 
dans le trafic aérien de l'Europe future, 
des moyens de communication pour 
atteindre les ports aériens. 

Les vitesses maxima que peut réa­
liser l'avion, son allure fantastique pen­
dant le vol impliquent un accroisse­
ment de rapidité a l'atterrissage , mal­
gré les soupapes et d'autres díspositifs 
de freinage, de longues pistes pour le 
start et l'atterrissage seront done 
nécessaires : 11 faudra étendre la super­
ficie des aérodromes. Mais comme au 
voisinage des villes les possib!lités 
d'extension sont restreintes, · on devra 
done éloigner leur emplacement. Ainsi, 

Les 

lndanthren 

jouissent d'une confiance illimitée! 
et cela a juste titre ! La haute 
résistance de lem coloris n' est 
pas une vaine promesse, mais 
reste, aujourd'hui comme hier, 

leur qualité distinctive . 
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les distances pour se rendre aux aéro­
dromes augmenteront et il se PO\Jrrait 
que l'économie de temps réalisée par 
r accroissement de vil!:!sse füt annulée 
par l'éloignement du porl aérien. 

11 fut un temps oü le « Hambour­
geols volant », voiture motrice rapide 
des chemins de fer allemands (130 km.­
heure), amenait aussi rapidement le · 
voyageur de Berlin a Hambourg que 
l'avion faisant le trajet sans escale a 
une allure de 240 km. A l'heure. 

Des a présent, on envisage de dépla­
cer l'aérodrome mondial de Berlin pour 
l'insta ller dans la périphérie de la vi lle, 
probablement dans le voisinage de la 
• ceinture » des aulostrades. 11 faudra 
sans doule créer des lignes rapldes 
menant vers l'intérieur de la ville et 
prendre toutes les mesures nécessaires 
pour accélérer le service de transport 
a l'aérodrome. Dans d'autres capitales, 
la situation est analogue, voire plus 
défavorable. 11 semble done que la 
circulation aérienne en Europe, tout 
au moins sur les parcours les plus 
fréquentés, ne puisse dépasser certaines 
vitesses. 

Le facteur "durée du trajet ville­
aérc,drome » devient moins important a 
mesure qu'augmente la longueur des 
parcours , mais, en Europe, la plupart 
de ceux-ci ne dépassent pas mille 
kilométres. S'll s'agit, en revanche, de 
traverser l'Atlantique pour se rendre 
en Amérique du Sud e11 deux jours 
au lieu de trois semalnes, ou encore 
de franchir l'Océan pour atteindre 
l'Amérique du Nord en trente-six heu­
res au lieu de six jours, il est bien 
évident qu'une heure de chemin pour 
gagner l'aérodrome ne joue plus aucun 
róle 1 
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u:s COVRTES DIST ANCES RENDENT DJSPENDI EUX LE TRAFIC AERJEN. n faut deux d trou minum a 1111 
gra11d avio11 modemt pour atttindre mil/e mitres d'altitude. Un pilote cherchera toujours le plofo11d le plus favorablt d sor& vol. 
Gé11éralement il se tiendra entre dewc et rinq mille m~tres, ~Otle dlgagée dey temp6tea el dea ouragan~. du voiles de brume et de$ 
remou3 d'air pr0t•oqué8 par le aol. Cependam, pour voler aur de rourtu diatancea, enln deux cenia ti trois renu ki/omerres, cela ne 
vaut pa5 la ptine de rherrher /'altitude propice, el de prendre un détour qui ,·oíite du temp5 el de /'e5senre. Lt rroqui.< (ii lrhPlle 
amplifile) qut r1ou5 préaemori&, monlre le ga5pillage r idirulr rl.,ultanl du Lrafic aérien &ur de rourte5 diat1111cPs 

Une telle considéralion plaide déja 
contre le transport extra-rapide sur de 
brefs parcours. 11 en est une autre sur 
laquelle II nous faut insister : le pilote 
choisira la meilleure altitude suivant 
les conditions météorologiques. De nos 
jours, il n'a plus besoin de coller a 
la terre ou de suivre servilement la 
ligne de chemln de fer pour éviter de 
s'égarer, comme Je faisaient ses prédé­
cesseurs A J'époque oü la radiogonio­
métrie étail inconnue. 11 percera Je 
plafond pour échapper aux rafales, aux 
orages, cherchera la couche de vent la 
plus favorable, esquivera le risque du 
gel en passant dans des régions plus 
élevées et plus séches. Avant lout, il 
songera au confort de ses passagers, 
évltant de voler a quelques centaines 
de métres au-dessus du sol, oü forets, 
cours d'eau et agglomérations causent 
des remous et font ballotter la machine 
la plus grande et la plus stable. 11 
évílera ainsi, a la grande satisfactíon 
du voyageur aux nerfs délicats, cette 
désagréable sensation de mal de mer, 
celle-la méme que J'oo éprouve parfois 
pendant la descente de J'ascenseur 1 

Mais gagner de l'altHude coúte du 
temps et du carburant. Ainsi Je Condor 
a besoin de deux a trois minutes pour 
atteindre une hauteur de mille métres, 
et cependant les meilleures conditions 
de vol sont souvent entre trois et cinq 
mille métres. L'avlon mettrait done de 
dix il quinze minutes pour atteindre 
ces hauteurs, mais devrait, suivant 
l'boraire, déja redescendre 1 car, A une 

vitesse de 400 km.-heure, le vol ne 
dure plus que trente minutes ... 

On a reconnu de bonne heure le 
mauvais rendement des parcours trop 
restreints. La Lufthansa allemande s·est 
efforcée, dés Je début, de les réduire 
au mínimum oécessaire. En 1928, 55,3 % 
des parcours en Allemagne ne dépas­
saient pas 300 kilométres ; une année 
plus tard, leur nombre était réduit a 
44,7 %. Daos le meme temps, les par­
cours de plus de 700 kilométres aug­
mentaient de 14,2 a 16,9 %. Cette ten­
dance s·est mdintenue et servira d'exem­
ple a toute la circulat ion aérienn~ en 
Europe. 

Toutefois, J'avion ne pourra renon­
cer au service sur les lignes de peu 
d'étendue. Dans la nouvelle Europe, il 
existera done un serv1ce spécial·pour les 
parcours de moindre importance1 on s'y 
contentera de vitesse relatlvement peu 
él!lvées en utilisant les aérodromes ,1dé­
modés " situés au voisinage des villes. 
De méme qu'il y a des trains omnibus 
pour le service local et des rapides 
pour les longs parcours, on trouvera 
également daos le service des trans­
ports aériens des machines plus lentes 
et de grands avions extra-rapides. 

Le réseau européen des lignes d'avia­
tlon peut étre considéré, a quelques 
modifications prés, comme déja achevé 
et capable de satisfaire dans le pro­
che avenir a toutes les exigences du 
transport. Certes, le centre de gravité 
de ce réseau se déplacera. Londres 
perdra de son importance en tant 

qu'escale dans le trafic mondial, telle 
ligne se verra éclipsée par une autre. 
Le centre de gravité du lrafic aérien 
se déplacera du nord-ouest vers le 
sud-est de l'Europe. En effet, les im• 
menses espaces de l'Est. oil J'on ne 
trouve guére de voies ferrées, oü les 
transports motorisés sont peu déve­
Joppés, altendent de l'avion leur ratta­
chement spirituel et économique a 
J'Europe. Un plus grand développement 
du réseau d'avialion permettra au Sud­
Est, aux conhées des Balkans, de faire 
valoir leurs richesses naturelles, leurs 
énergies nationales, d'accomplir en 
Europe leur mission souvent méconnue 
ou intentionnellement méprisée. 

L'Européen de demain trouvera tout 
naturel que ses Jettres soient transpor­
tées par le moyen Je plus rapide et 
saos surtaxe, de méme qu·actuellement 
on n'exige pas de surtaxe pour le 
courrier que transporte J'express. L'ad­
mlnístration allemande des Postes n'a 
pas tardé a créer ses propres Jignes 
d'avions postaux, oü le service, assuré 
par la Lufthansa, se faisait surtout de 
nult. 

La mission de l'Europe daos le pro­
bleme du trafic aérien mondial 

La circulalion aérienne ne produira 
cependant ses pleins effets que lors­
qu'elle sera devenue l'intermédiaiTf 
entre J'Europe et Je reste du monde 
lorsqu'elle aura su dominer océans et 
continent.,. Le service vers l'Extréme­
Orient, projeté el préparé par la Luft-

Vienne 

hansa, qui devait survoler toréts vier­
~es, steppes et marais de Rus<Jie et 
de Sibérie, puis les massifs montagneux 
de Chine, aurait raccourci de bien des 
semaines la durée du trajet Europe­
Japon. Malgré Je temps perdu par les 
détours et escales, les lignes d'Améri­
que du Sud, organisées par la Lufthansa 
et Air-France, réalisaient une économie 
de temps de trois semaines sur la tra­
versée de l' Atlanlique par batea u. 

Nous savons des maintenant que nos 
grands avions et hydravions sont loin 
d'avoir atteint les limites de leur capa­
cité, de Jeurs vitesses, de leur rayon 
d'action et du poids utile qu'ils peu­
vent transporter. Les succés remportés 
au milieu de l'Atlantique par les avlons 
de combat allemands a vaste rayon 
d'action nous renseignent déja sur ce 
point. Le Condor, avec son poids en 

L'EUROPE, '' COEUR •· DU TRAFIC 
AERTEN MONDIAL. les lignea ro1,ges in1li­
quen1 le, itinlraire., 8uivis par les appareila de la 
Deutsche Lufthansa el d'rmtru avion& nllemand.,; 
les ligne., 11oires ronrernenr lea lif(nes nérie11ne, 
hrangires; leslig11esrougt1 inte"ompue• montrenl 
IH nouvelles routea prnjo1ie.1 ou préparlea par la 
D,utsche Lufthansa; le.• tirels rot1f(t1 &#parla dn 
poin111 jalonrtenl le trajel en :eppelin, do111, il y 
1•ing1 ans. un r.ommanda.nt de /'avialion nllemande 
nvait eu t'idée. l1 reliait 1, Rei<h rl l' Aaie Orien· 
role par le chemin le plu.a court . le póle Nord. On 
aperroit netlement ti l"e%llme11 de la enrie que. de­
p11is fi11 I 939. l" Europero11slitunit dljii le «toeur» 
dii tr/lfic aérien mondial. Si l'on regarde le• 11a.1-
IP.s ttrriwire.1 d, /'U.R.S.S. ou d•s Etat.1-Vni., 
d'.4mlrique. 011 co,ulnte, en les rnmparanl ti l'élen· 
due de l' Europe, rombien ils .,ont ptli stm:olés. 
• .J eux .<euls, jiuqu'en juira 1939. ks ai1ion11 de la 
L,~(thnn.m onlparcouru prts ,l, de11xrmumillion1 
de kilom;1,es. c'ut-ii-dire dnq mille fois lo lora-

guettr de /' équnt,ur 

ordre de vol de 18 tonnes, ou Je Dor­
nier Do 26, avec ses 20 tonnes, ne 
constituent qu'un début, et l'on peut 
admettre qu·a l'aide de dispositifs spé­
ciaux pour le start et l'atterrissage, 
nous pourrons aussi !aire décoller, 
atterrir ou amérir sans risque des 
avions de cinquante, voire de cent ton­
nes. Ces géants de l'air pourront cer­
tainement transporter de quinze a 
trente tonnes de poids utile, outre les 
cinq A six tonnes de carburant dont 
auront besoin pour un parcours de 
10.000 kilometres leurs moteurs a huile 
lourde, de consommalion économique. 
lis pourront survoler océans et conti­
nents sans falre escale sur des iles 
ou des bases flottantes, sans dépendre 
de catapultes el de rampes de hissage. 
Ils pourront toujours choisir le plus 
court cheruin, qu'il s·agisse de franchir 
l'Atlantique ou le « toit du monde», 
les champs de glace du póle Nord 
ou les déserts du continent noir. 

Un jour peut-étre, ce plus court che­
min sera-t-il obtenu par le détour profi­
table a travers la stratosphére. Dans 
cet espace interplanétaire ou l'air en­
tourant notre globe commence a se 
raréfier, la résistance qu'il oppose A 
l'avion est tout a fait réduite. Il ne 
serait pas impossible d'y atteindre des 
vitesses de deux, trois et quatre mille 
kilomélres a J'heure ; et qui sail si la 
force centrifuge de la terre ne contri­
buerait pas a augmenter encore de 
telles vitesses? Alors, un voyage de 
J'Europe centrale vers les cótes de 
I' Amérique, un· raid Paris-Tokio consti­
tueraient de simples excursions : départ 
dans la matinée et retour Je soir 1 

Cepen$iant, de méme que J'homme ne 
pourrail respirer A de telles hauteurs, 
ne trouvant plus l'oxygéne nécessaire 
a la combustion intérieure, de méme 
le moteur a combustion interne ne 
pourrait plus alimenter dans cet air 
pauvre en oxygéne les explosions qui 
lui donnent son énergie. Mais peut­
··tre construira-t-on un jour un moteur 
qui n'a pas besoin d'air, ou bien décou­
vrira-l-on un « air synthétique" pou­
vant alimenter le moteur daos la 
,lratosphere. Nous avons bien inventé 
l'appareil a oxygéne, dont se servent 
nos aviateurs pour ne pas étouffer lo'rs­
qu'ils volent a tres haute altitude 1 

Cependant, objectera le médecin, ces 
vitesses de milliers de kilométres a 
l'heure que l'homme peut supporter 
dans le vol en ligne droite seront 
pour lui un danger mortel. Lorsque, 
dans les virages, le choc de la force 
centrifuge lésera s~s org,mes, le cer­
veau cessera de fonctionner. 

A ceci, l'on peut répliquer que les 
pilotes de J'aviation civile de demain 
apprendront a surmonter les difficultés 
et les dangers que présenleront les 
grandes vitesses dans la stratosphére 
et lá pression de la force centrifuge. 
Les équipages des Stukas ont bien su 
apprendre a parer le choc mortel A la 
nuque, lorsqu'il Jeur faut brusquement 
red1esser la machine aprés une des­
cente foudroyante. 

Les passa2ers pourront naturellement, 
a travers les abimes qui les sépc1rent 
du sol, communiquer avec la terre au 
moyen du téléphone, comme nous pou­
vions, a bord de bateaux allemands 
naviguant au loin, téléphoner avec 
notre pays. Les chemins de fer alle­
mands furent aussi les premiers en 
Europe a installer dans le rapide de 
Hambourg la téléphonie sans fil. 

Cette expérience, nous le répétons, 
ne sera plus demain qu'une banale 
réali té. Peut-étre n'existera+il plus au­
cun étre humain qui n'ait jamais utilisé 
J'avion. Demain, radiogoniomélrie 
el vol sans visibililé seront peut­
étre déja hors d' usa ge, les métho­
des de téléphonie sans fil seront peut­
étre trop compliquées, trop Jongues 
pour les vitesses fantastiques obtenues ; 
peut-étre auront-elles fait place au télé­
viseur infra-rouge, au télescope inter­
sphérique, qui permetlront au pilote de 
voir directement les choses, alors qu'ac­
tuellement II doit se laisser guider par 
les signaux Morse. Demain, peut-étre, 
cette invention d'ingénieurs allemands 
qu'est l'appareil de pilotage gyroscopi­
que (qui, en maintenant J'avion dans le 
cours fixé, a grandemenl facilité aux 
a viateurs allemands la traversée de 
J'Atlantique) sera tellement perfection­
née que l'avion par relais a distance et 
contrólé seulement par quelques sta­
tions au sol pourra effectuer sans 
équipage Je transport au dela des mers 
et des continents. 

Oui 11' ' réSPí\'<'nl /111'1 r,rnrnilinn~ 

fulures les constants progrés de la 
science? Celles-ci regarderont sans 
doule avec une sur,prise amuséc nos 
avions, conservés dans les musées ; 
peut-~tre lrouveront-elles antédiluviens 
ces appareils compliqués pour vaincre 
le temps et l'espace. Peut-étre sera réa­
lisée par elles la cabine enchantée ou 
Je voyageur atomisé sera radiotélégra­
phié a travers l'éther a la vilesse des 
ondes éleclriques (300.000 kilométres a 
la t,econde), pour élre «re'composé» en 
une infime fraction de seconde en 
arrivant a destination et relrouver sa 
forme humaine. Sans doute, alors. notre 
globe sera-t-il devenu trop petit pour 
nos descendants, de méme que J'Eu­
rope ne suffit plus a satisfaire l'ambi­
tion et J'énergie créatrice chez nos 
pionniers de l'air, ceux-la mémes qui 
créent et organisent la circulation 
aérienne mondiale dont J'Europe sera 
Je cceur. 

Une chose est certaine : les expé­
riences du présent semblent indiquer 
pour )'avenir un tout autre aspecl 
que celul du « traln aérien » que notre 
imagination a cru voir passer dans les 
airs. Les hommes de la Grece antique, 
si avises pourtant, se sont trompés, 
eux aussi, en revanl des guerres nava­
les de !'avenir. L'erreu1 n'esl-elle pas 
la plus humaine des faiblesses 1 

Seule subsistera la forte impression 
que donne la sensation du vol. Elle 
s'affaiblira peul-étre avec l'accoutu­
mance, mais elle ne dísparaitra jamais. 
Le start, adieu toujours émouvant a la 
terre 1 

L'appareil décolle, i1 plane; au pre­
mier virage, le regard se retourne invo­
lontairement vers le sol, avec un peu 
de regret. .. Mais bientót cette impres­
sion fait place a une sensation plus 
durable et qui persistera durant tout 
le vol : celle de n'étre plus soumis 
aux. lois de la pesanteur, de planer 
au-dessus des choses et des étres, de 
s'étre séparé de la terre et de tout 
ce qui s·y rattache, de s'étre élevé soi­
méme. 11 ne reste plus que la fierté, 
le sentiment triomphant de l'avoir 
u osé». 

El nous, Européens, nous serons tous 
fiers un jour d'avoir osé le " start , 
vers une nouvelle Europe. 

T 111t wlQ KaJJeller. 
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ta paite «V.aúna» 
marcbande de poissons a Lisbonne 

1. Notr11 petite Lmlralda prépare aon frugal repa, 
awc premie" rayana du aoleil porlugaia. 

2. La voici •oua lo halle, qui trie el n.itoie aa parl 
qrtotidienne de pkhe. 

3. L'E1a1 ,,clame ,u droita. La laJce ,'lleve d un 
eacudo, eoil environ qua1re franca. 

4. Rejoignanl en route aon amie la frui1i)re, E•'"'· 
rolda ,e dirige vera la ville haUle, 

5. « Poi.aona, poiuon,J voyes ma bdle marte», a' ,aie 
E,múalda en aoulevanl tru haui ,a corbeille. 

8. Ávec un amical aourire, lefidlle climt accur:lle la 
gentille marchande. 

'1. Chut! Son amie Roa, a recu un bíUet dowc de son 
amourewc. 

8. Un app.Zfurtif Sou, lofenltre d'Eamlroldo, un 
jeune homme attend . •. 

Cliché, de L. l'iedler 
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